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CHAPITRE PREMIER


Ce jour-là, il y avait plusieurs astronefs en escale sur la
base de Titan. Tous les astrots s’étaient donné rendez-vous au Cosmos
qui faisait salle pleine.


Les filles se trémoussaient sur la piste anti-g, se livrant
à un strip-tease lascif au son d’une musique psychédélique. La peinture
fluorescente enduisant leurs corps miroitait sous l’éclat des lampes, à
ultraviolet.


Près de la piste, un grand gaillard brun sirotait
sereinement un « trois lunes ». Sa combinaison de silicone noir
portait d’innombrables estafilades témoignant de sa vétusté. Chose étrange, les
yeux bleu acier de l’astrot se désintéressaient des artistes, pourtant fort
attrayantes et fixaient pensivement les points lumineux dansant une sarabande
effrénée au plafond.


Parfois, cependant, ils se dirigeaient rapidement vers un
point de la salle, puis replongeaient dans le vague si vite qu’il aurait fallu
lui porter une attention soutenue pour s’en apercevoir.


L’objet de cet intérêt était un garçon poupin, apparemment
assez éméché, auquel deux habituées de l’endroit portaient toute leur
sollicitude.


Ce type portait un costume vert pomme dernière mode et ses
cheveux roux pendaient à mi-dos comme il convenait pour un garçon dans le vent.
Malgré les climatiseurs, le joyeux drille suait à grosses gouttes, preuve de l’action
tonique des divers flacons vides posés sur la table.


Du coup, il avait déboutonné son blouson-veste, ce qui
laissait apparaître par instants une courte chaînette d’acier reliée à un
volumineux portefeuille apparemment bourré de crédits ou de papiers importants.


L’astrot eut un sourire de hyène : pareille protection
dénotait la présence de documents précieux. Assurément, le gars était en escale
sur Titan pour rapporter sur Terre des renseignements de première bourre. Par
ailleurs, la chaîne ne devait pas être la seule sécurité : elle devait se
doubler d’un système d’alarme à pile d’un modèle classique qui émettait un
sifflement strident lorsque le portefeuille quittait sa place.


Le grand gaillard en savait assez. D’un geste désinvolte, il
porta à ses lèvres le chaton de l’une de ses bagues et souffla dessus comme
pour en ôter la poussière. Aucun son audible ne retentit, toutefois la fille
blonde qui lutinait le rouquin dressa la tête, semblant chercher d’où venait
cet appel perceptible à elle seule.


Son regard se posa sur plusieurs personnes, puis s’arrêta
sur l’astrot.


Elle chuchota alors quelques mots à l’oreille de son
compagnon qui eut un geste vague d’acquiescement, puis la blonde se leva et
vint s’attabler devant le grand astrot brun.


— Shoyul ! murmura-t-elle. Quel bon vent t’amène ?


Un large sourire éclaira la face rude de l’astrot qui
répliqua :


— Ma foi, rien de spécial… Je viens de traiter une
affaire qui m’a rapporté quelques sacs, alors, j’en cherche une autre…


— Dis donc, je me suis laissé dire qu’une cargaison de
prothèses neuroniques avait mystérieusement disparu à bord d’un astro-cargo
atteint par une météorite au large d’Epsilon Eridani. Est-ce que Bras-de-Titane
serait dans le coup ?


— Oh ! tu sais, les mauvaises langues font courir
des tas de racontars… Moi, depuis qu’on m’a foutu ce bras de métal après mon
accident idiot dans l’espace, je ne vaux plus tripette.


— On m’a pourtant assuré que les Services de
Surveillance galactique avaient arraisonné ton rafiot qui traînait dans le coin,
susurra la toute belle d’un air futé.


— Possible ! Seulement, on m’a relâché faute de
preuves. Non, tout ça, c’est des histoires. Et puis, l’enquête est close depuis
trois mois. Inutile de remuer le passé. Et toi, que deviens-tu ?


— Moi ? Eh bien ! mon petit vieux, j’en ai ma
claque ! Si seulement j’avais assez de fric pour payer le tenancier de
cette damnée boîte, je foutrais le camp !


— Ça peut s’arranger, mignonne…


— Non ! Tu m’avancerais le fric ? Toi, alors,
tu es un chic type.


— Attention ! J’ai seulement dit que je pourrais
éventuellement te rendre service. Seulement, en contrepartie, faudrait te
montrer compréhensive.


— Tu veux qu’on monte ?


Shoyul eut un haussement d’épaules.


— Ah ! les filles. Pensent qu’à une chose… Y a pas
que le sentiment dans cette chienne de vie. Non ! S’agit pas de gaudrioles.
Ce pigeon qui est avec toi, tu le connais ?


— Pas spécialement. D’après ce qu’il m’a raconté, il
arrive de la Constellation du Cocher. Mission scientifique. C’est un astronome
spécialisé dans l’étude de la composition chimique des étoiles. Plus
particulièrement des petites noires.


— Les petites noires ? Tu ne crois pas qu’il s’agit
plutôt des naines blanches ?


— Si ! Tu as raison… Moi, tu sais tous ces trucs, j’y
connais rien.


— Bon, sans importance. Tu as repéré son portefeuille ?


— Evidemment ! s’exclama la fille d’un air outré. Corinne
n’est pas idiote… Seulement rien à faire : double protection, d’ailleurs, tu
as bien dû t’en apercevoir. Pas question de le lui faucher.


— Ça, c’est mon affaire… Voilà le marché. Tu dois
combien à ton taulier.


— Quinze cents crédits, soupira Corinne.


— Bien, les voilà. On se retrouve dans une heure au Saturne,
tu connais le bar ?


Ce disant, il lui glissa une épaisse liasse dans la main.


— Tu parles ! Un coin pour fauchés…


— Voilà ton job. Tu te débrouilles pour m’envoyer ta
copine, ensuite tu t’arranges pour emmener danser ce mec. Moi, je vous
bousculerai. Après, je me tire et on se retrouve comme convenu.


— Moi, je veux bien, soupira la blonde. Seulement, tu
as aucune chance. À moins… Ouais ! gros malin, tu t’es fait installer une
prothèse accélératrice ! Tu sais que tu risques gros si tu es pincé ?


— Toi, ma charmante, mêle toi de tes oignons ! Fais
pas du roman. Tope là ?


— D’accord ! Dis, tu m’emmènerais pas avec toi, après ?


— J’y tiens pas spécialement.


— Me laisse pas ici, Shoyul, gémit-elle. J’en ai
par-dessus la tête de tous ces minables.


— Non ! Franchement, je tiens pas à traîner une
pépée avec moi : mon genre de vie n’est pas de tout repos.


— Tant pis ! Je m’enquiquine à claquer sur Titan…


— Alors, file et fais ce que je t’ai dit !


Ce disant, il donna une tape amicale sur les fesses de la
fille qui eut un sourire entendu et regagna la table qu’elle avait quittée
trois minutes plus tôt.


Lorsque le numéro de music-hall fut terminé, les couples
vinrent se trémousser sur la piste. La blonde complice de l’astrot enlaçait
tendrement son cavalier, le maintenant solidement pour l’empêcher de perdre l’équilibre.
Shoyul, lui, entraînait Marlène, l’amie de Corinne, dans de folles arabesques
utilisant en expert la faible gravité.


Au cours de l’une de ses évolutions, il heurta violemment l’autre
couple. Tous perdirent l’équilibre et se retrouvèrent à plat ventre au bord de
la piste.


L’astrot fut le premier debout. Il se confondit en excuses
puis aida les autres à se relever. Le type marmonna quelques mots
incompréhensibles puis Marlène prit la suite de Corinne et l’entraîna sur la
piste. Shoyul, lui, quitta discrètement le Cosmos, tandis que Corinne
remontait dans sa chambre prendre quelques affaires. Ceci fait, elle gagna le
bureau du boss, jeta la liasse de billets sur sa table, puis elle lui fit une
gracieuse révérence et abandonna l’établissement, espérant bien ne plus jamais
y mettre les pieds. Pendant ce temps, le gros poussah comptait les billets d’un
air étonné, se demandant bien où sa pensionnaire avait pu trouver pareille
somme.


Shoyul, lui, marchait à longues enjambées dans la grande
allée centrale. Il contemplait pensivement la haute coupole protégeant la base,
se prenant à songer que l’impact d’une météorite aurait vite fait de mettre la
pagaille dans ce petit monde factice niché sur le gros satellite de Saturne. Au
loin, l’astrot pouvait apercevoir les bords du cratère entourant les diverses
installations, d’étranges volutes verdâtres, des nuées rouille se tordaient, lacérées
par le souffle du vent. Parfois, un rayon lumineux réfléchi sur une flaque de
méthane congelé lançait un flash éblouissant.


Tout cela ne valait pas un bon astronef aux yeux de l’astrot
qui ne se sentait vraiment dans son élément que lorsqu’il fonçait dans l’espace
avec une confortable réserve de combustible, loin de toute société humaine.


Machinalement, il passa la main sur une bosse de son blouson,
se reprenant à sourire. Tout s’était déroulé sans anicroche. La chaînette
sectionnée avec le microlaser, la pile brûlée par un bref jet de lumière rubis,
le tout avec une rapidité telle qu’aucun œil humain n’avait pu suivre ses mouvements.


Une sacrée invention, ces accélérateurs neuroniques !


Pourtant, Corinne avait raison : il ne s’agissait pas
de se faire piquer par les Services de Surveillance avec ce truc… Seuls, les
gars des commandos avaient le droit de les utiliser et le fait d’en posséder un
vous conduisait directement dans un bagne astral. Là, selon la loi, il fallait
subir la reconversion psychique : tout individu égaré devait être récupéré
pour la société… Belle hypocrisie ! Le bagnard qui en sortait vivant n’était
plus qu’une loque humaine, capable tout au plus d’ouvrir la porte des boîtes de
nuit en saluant et en disant : « merci beaucoup, m’sieur… »


Donc, pas question de traîner sur Titan. Il fallait recruter
quelques gars pour le Vaillant, l’ancien yacht acheté au rabais à un
décavé des salles de jeu, puis se tirer à toute allure dans l’espace, le temps
de se faire oublier.


Shoyul grimpa quatre à quatre l’escalier de l’hôtel minable
où il avait trouvé une chambre, entassa ses hardes dans son sac à une vitesse
record, puis, assis sur le bord du lit, commença à examiner le contenu du portefeuille.


Cela lui prit un bon quart d’heure. Parfois, il plissait le
front, comme s’il avait du mal à comprendre ce qu’il, lisait, enfin, un rictus sardonique
éclaira son visage et il poussa un sifflement admiratif. Le contenu des
documents dépassait ses espérances.


L’astrot se leva alors, grattant pensivement ses cheveux
courts et drus. Ensuite, il plaça le portefeuille et son contenu dans l’incinérateur
mis à la disposition de tous les clients.


Quelques instants plus tard, il ne restait qu’une poignée de
cendres des feuillets compromettants, mais leur contenu demeurait gravé dans la
prodigieuse mémoire de l’astrot.


Shoyul jeta alors le sac sur son dos et descendit
tranquillement l’escalier. Il régla sa note au préposé du bureau, puis quitta l’hôtel,
se dirigeant vers le Saturne situé à quelques encablures de là.


La salle du bouge différait notablement de celle du Cosmos.
C’était le repaire de tous les décavés de Titan, astrots ou techniciens
sans emploi. Un nuage de fumée odoriférante le prit à la gorge lorsqu’il y pénétra.
Il reconnut l’arôme d’une bonne douzaine de drogues exotiques plus ou moins
licites, mêlé aux relents des boissons fortes coulant à flots des robinets
placés sur chaque table.


L’astrot s’assit à une place libre et glissa la fente du
distributeur. Son gobelet s’emplit aussitôt d’une liqueur opalescente. Ceci
fait, Shoyul jeta un coup d’œil autour de lui. La plupart des épaves qui se
soûlaient méthodiquement lui étaient inconnues, exception faite de trois
malandrins assez inquiétants. Un gaillard massif aux épaules de débardeur :
Zerbul, l’exterminateur qui cassait une poutrelle d’acier comme un bout de bois
et un type au visage de fouine, aux membres serpentiformes, au torse démesuré :
Jef l’Electrique. On lui avait donné ce surnom parce que certains astrots
prétendaient qu’il possédait une prothèse accélératrice. Personne n’avait d’ailleurs
jamais pu le prouver. Le troisième comparse répondait au nom de Bob le
Taciturne.


Shoyul en avait assez vu : il porta à nouveau le chaton
de sa bague à ses lèvres et souffla dedans. Aussitôt, les trois ruffians, initiés
à la Confrérie des Naufrageurs de l’espace, dressèrent l’oreille.


L’un après l’autre, ils vinrent s’attabler sans un mot
devant Shoyul qui leur tendit une poignée de piécettes afin qu’ils choisissent
leur breuvage favori. Lorsque tous furent servis, Zerbul jeta un coup d’œil
méfiant alentour puis, rassuré, grogna :


— Salut, Bras-de-Titane ! Ça fait une paye que je
t’ai pas vu… Tu as une affaire pour nous ?


— Ouais ! me faudrait quelques gars pour une petite
balade assez loin du système solaire.


— Tu payes combien ? fit l’exterminateur qui
semblait le porte-parole de la bande.


— Cinq mille crédits par tête, plus deux pour cent sur
les bénéfices.


Zerbul eut une moue désabusée, consultant ses acolytes du regard,
puis il reprit d’une voix rauque :


— D’ac pour les cinq sacs, seulement faut faire un
effort : dix pour cent de prime.


— Tu es dingue ? Six pour cent, à prendre ou à
laisser !


— On peut savoir de quoi il retourne ? intervint
le troisième larron, Bob le Taciturne.


— Non, mon gars : tu seras mis au parfum quand on
aura décollé ! Les télémicros pullulent dans le coin.


De nouveau, les astrots se consultèrent du regard, puis
Zerbul annonça d’un air dégoûté :


— Tu nous possèdes ! Dégueulasse de la part d’un
copain. Tu es bien tombé, on est tous lessivés… À quand le départ ?


— Cette nuit même, le temps de demander l’autorisation
à la tour de contrôle.


— Ça va…, grommela l’exterminateur.


— Maintenant ou plus tard, fit Jef l’Electrique d’un
air écœuré.


Tous acquiescèrent du chef, tandis que Zerbul reprenait :


— Bien entendu, tu paies, cash avant le décollage.


— Sauf la prime, précisa Shoyul.


— Régulier. Maintenant, si tu veux bien me faire une
fleur et me donner huit pour cent, j’ai une proposition à te faire.


— Va toujours, approuva Bras-de-Titane en buvant une
gorgée du breuvage explosif contenu dans son verre.


— Eh bien ! dans ce genre de job, une couverture n’est
pas à dédaigner. J’ai appris qu’un greenhorn, un savant de l’Université
de Paris cherchait à affréter un astronef pour une mission scientifique.


— Pour aller où ?


— Constellation du Cocher.


— Tiens, tiens, nota simplement Shoyul. Et quelle est
la spécialité de ton pigeon ?


— Exosociologie et archéologie spatiale. Y aurait dix
tonnes de matériel à embarquer.


— Possible. Tu peux le contacter rapidement ?


— Sûr ! Je te le ramène dans cinq minutes. Je peux
compter sur ma prime de huit du cent ?


— Ça va… Seulement, attention : faut qu’on ait
décollé dans six heures.


— T’en fais pas !


Là-dessus, Zerbul se propulsa à toute allure vers la porte
et fila, croisant au passage la blonde Corinne, pour laquelle il n’eut même pas
un regard tant il était pressé.


Cette dernière eut vite repéré Shoyul, elle s’approcha à pas
lents de lui, le regardant d’un air suppliant.


— Encore toi ! gronda l’astrot. Tu as besoin de
fric ?


La jeune femme hocha sa tête blonde en signe de dénégation.


— Alors quoi ?
Je t’ai dit de me foutre la paix. Tu es libre comme l’air maintenant. Ah !
Je comprends, tu as pas de quoi payer ton ticket pour la Terre ?


— Non, Shoyul,
je te dois déjà assez. J’ai des économies, seulement, j’aimerais t’accompagner.


— Allons, la
môme, sois pas collante ! Quand j’ai dit non, c’est non. Compris ? Allez,
file ou je me fâche.


—   Tant pis… Merci quand même…


Là-dessus, la fille s’en alla sans plus insister.


—   Pas mal, la garce ! nota Jef l’Electrique. Sans
vouloir me mêler de tes affaires, tu as rudement raison de la plaquer : une
fille à bord d’un rafiot, ça fait toujours des enquiquinements !


—   Toi, je t’ai pas sonné ! Mêle toi de tes choux,
explosa Shoyul.


—   Oh ! ça va ! Moi ce que j’en disais…


Sur ces mots, il se remit à siroter son verre avec un
sourire-entendu : apparemment, Bras-de-Titane avait la fille dans la peau.


L’incident se termina là, en effet, Zerbul faisait son
entrée, poussant devant lui un type entre deux âges, un peu essoufflé.


—   Voilà, boss ! J’ai pas traîné, claironna l’exterminateur.
Professeur, je vous présente le captain Shoyul, un navigateur hors pair. Il a
pas son pareil dans le système solaire ; avec lui, pouvez naviguer jusqu’à
la galaxie d’Andromède si ça vous chante.


—   Je n’en demande pas tant ! fit le savant avec
un franc sourire. Mes respects, capitaine, je suis le professeur Blanquast.


—   Asseyez-vous, grogna Shoyul, prendrez bien un verre.


—   Ma foi, oui.


Sur ces mots, il saisit le gobelet offert par l’astrot et
poursuivit :


—   Ce brave Zerbul m’a dit que vous étiez prêt à m’accepter
à votre bord, ainsi que mon matériel.


— Faut voir, grommela l’astrot. Qu’est-ce que vous
voulez au juste ?


— Voilà, fit le professeur en passant la main dans ses
cheveux, je désire explorer une planète de la Constellation du Cocher où je
pense trouver un remarquable site archéologique.


— … Et vous n’avez trouvé personne pour vous mener dans
ce guêpier à cause des nuées gazeuses et de la putain de naine qui se trouve
dans le coin, acheva Shoyul.


— C’est à peu près cela, approuva Blanquast avec son
sympathique sourire.


— Hum ! Qu’en dites-vous, les gars ? interrogea
l’astrot.


— Eh bien ! C’est pas un coin de tout repos !
s’exclama Zerbul, mais avec un pilote comme toi, on devrait s’en tirer.


— À condition que cette planète soit pas en plein dans
la nébuleuse, nota Jef.


— Ouais ! c’est à voir, grogna Bob le Taciturne :
les cartes du secteur sont pas tellement à jour. S’agit pas de se faire avaler
par le champ d’attraction de cette garce de naine.


— Bon ! coupa Shoyul, parlons chiffres. Dix mille
crédits, ça va ?


— Hélas ! non, soupira l’archéologue. L’Université
n’est pas très généreuse, je ne dispose que de six mille crédits.


— Bah ! Pour la science, on peut faire des
sacrifices, pas vrai ? suggéra Zerbul qui tenait à sa prime.


— Ma foi…, nota Shoyul d’un air songeur, ton argument
est valable. Bien sûr, j’y perds… Allons, c’est entendu ! Seulement, ne
vous attendez pas à trouver un paquebot de luxe, le robot-cuistot n’est pas
terrible.


— Sans importance, je suis habitué à vivre à la dure. Ah !
monsieur Shoyul, vous êtes un chic type. Je n’espérais plus pouvoir partir !
Mon vieux Zerbul, vous m’avez tiré une rude épine du pied… Soyez certain que je
m’en souviendrai.


— Allons donc ! C’est tout naturel ! minauda
le ruffian en rougissant comme une jeune fille, tandis que ses amis gloussaient
comme des poules, tout réjouis de voir ce pigeon tomber dans le piège.


— Et quand peut-on décoller ? Le plus tôt serait
le mieux.


— Eh bien ! dans cinq heures quarante-cinq minutes.


— Tudieu ! Vous êtes expéditif… Aurons-nous le
temps de charger mon matériel ?


— Bien sûr ! Nous allons nous y mettre
immédiatement et je vous jure que tout sera paré en temps voulu. Pas vrai, les
gars ?


Les trois astrots s’empressèrent d’acquiescer. Aucun d’eux
ne tenait à se faire de vieux os sur Titan et, vu leurs antécédents, les
engagements risquaient de se faire attendre. Par ailleurs, Shoyul-Bras-de-Titane
possédait une solide réputation : jusqu’alors les S.S.G. n’avaient jamais
réussi à le prendre en défaut et, au retour de chacune de ses expéditions, ses
associés et lui-même nageaient dans l’opulence. Jusqu’à ce que les filles et le
jeu les aient décavés, ce qui « ne demandait en général que quelques
semaines…


Un étrange cortège s’engagea donc dans la ruelle de l’Espace
qui menait à l’astroport.


En tête, Shoyul discutait avec le prof dont la candeur
désarmante étonnait l’impitoyable bourlingueur qui ne pouvait s’empêcher de le
trouver sympathique.


Ensuite venaient Zerbul et Jef l’Electrique, deux compères
qui se connaissaient de longue date et se comprenaient à mi-mot. Ils jetaient
des coups d’œil furtifs à la silhouette dégingandée de leur nouveau capitaine, tentant
de deviner quelles étaient ses intentions en écoutant sa conversation.


Bob le Taciturne les suivait, le regard perdu dans le vague,
avec une moue désabusée sur son visage taillé à coups de serpe.


Enfin, un dernier personnage suivait le groupe sans y avoir
été convié. Il s’agissait de Lorba le Sarde, un joyeux paillard à trogne
écarlate qui portait en bandoulière un curieux instrument de musique : une
cythare d’Altaïr à piézo cristaux. Lorsque les cordes, en vibrant, heurtaient
ces gemmes magiques, elles induisaient une psycho-résonance dans l’esprit de l’auditoire.
Visions lascives pour les libertins, sensations raffinées pour les gourmets, enivrement
pour les soûlards, plénitude nietzschéenne pour les intellectuels, chacun selon
ses tendances trouvait dans cette musique irréelle l’accomplissement de son moi
profond. Il n’existait guère que trois ou quatre instruments de ce genre dans
le système solaire et Lorba savait merveilleusement tirer les tripes de son
auditoire avec sa cithare enchantée.


Il s’était joint à la bande lorsqu’elle sortait du tripot et
avait commencé à gratter ses cordes, si bien que personne ne lui avait cherché
noise.


Le cortège poursuivait sa marche au son de la mélopée
lancinante de cet étrange ménestrel, telle une assemblée de damnés menés aux
enfers par quelque machiavélique magicien.


Sur son passage, les flâneurs s’écartaient sagement, puis, saisis
à leur tour par la prenante mélopée restaient là, bouche bée, se demandant
quels étaient ces gaillards à mine patibulaire accompagnés par un bateleur mélomane
qui éveillait en eux de troublantes sensations.


La nuit tombait. L’énorme disque de Saturne avec ses anneaux
de jade était coupé en deux par les monts bordant le cratère. Autour de la
planète striée d’améthyste, Japet, Hypérion, Rhéa, Dioné, Téthys, Encelade, Mimas
et Janus devenaient visibles, poursuivant leur ronde à distance respectueuse.


Dans l’allée bordée de maisonnettes préfabriquées, les
enseignes au néon s’allumaient, offrant aux touristes d’alléchantes suggestions.


Cette base de Titan était un véritable caravansérail. Située
à bonne distance de la Terre, elle permettait aux navires au long cours d’effectuer
une approche rapide, sans risque de polluer l’espace terrien par les résidus de
leurs carburants ioniques. Les astro-paquebots repartaient ensuite, le plein
effectué, vers les étoiles colonisées par l’homme. De Titan, des navettes à carburants
propres assuraient la liaison avec la métropole. L’astroport possédait un
équipement suffisant pour permettre d’effectuer les réparations mineures. Ainsi,
au cours des ans, une faune inquiétante s’était assemblée là. On pouvait se
procurer sur Titan toutes les drogues exotiques et les denrées plus ou moins
prohibées ramenées des lointaines étoiles.


Bien entendu, le S.S.G. effectuait des contrôles périodiques,
sans grande conviction cependant, car les trafiquants redoublaient de ruse pour
acheminer leur marchandise.


L’astroport se trouvait à un kilomètre de la coupole
protégeant la base. On y parvenait par un tapis roulant souterrain, bordant une
large voie sillonnée de tracteurs qui débouchait devant des sas permettant d’accéder
à la surface. Là, les astrots pouvaient déposer leurs scaphandres dans des
cases réservées, ou en louer un pour regagner leur astronef.


Shoyul récupéra donc le sien, tandis que ses compagnons se
procuraient un vêtement protecteur. Lorsque tous furent parés, ils traversèrent
les sas et, suivant leur nouveau capitaine, se dirigèrent vers le Vaillant, posé
sur le pad 27. L’engin était d’un modèle courant : tous connaissaient
parfaitement sa manœuvre. Bob et Jef eurent tôt fait de sortir les deux tout-terrain
à cabine pressurisée de la soute pour aller chercher le matériel de Blanquast
entreposé dans un hangar voisin.


Pendant ce temps, Shoyul et le prof examinaient les cartes, stellaires
afin de déterminer la meilleure approche de la Constellation du Cocher. Zerbul,
préposé à la radio, contactait la tour de contrôle afin de solliciter l’autorisation
de départ du navire et de son équipage. L’énoncé du rôle d’équipage sembla
emplir de respect le préposé qui connaissait de renom la plupart de ces
ruffians. Apparemment, le commandant de la base n’était pas mécontent de se
débarrasser d’eux car l’exeat fut accordé sans aucune difficulté.


L’équipage, stimulé par l’appât du gain, embarqua les
caisses en un temps record, et tout fut paré bien avant le délai fixé par Bras-de-Titane.


Blanquast tint à vérifier lui-même si tout était bien à bord,
et il ne nota aucun oubli. Comme la cale était pressurisée, les délicats
appareils de détection n’avaient rien à craindre dans leurs containers étanches.


Tous regagnèrent donc la passerelle en attendant le moment
du décollage. La nuit était sombre, trouée seulement par les faisceaux des
projecteurs de l’astroport et les rayons écarlates des phares-laser signalant l’emplacement
de la base.


Shoyul avait procédé aux dernières vérifications, tout était
paré. Les astrots, assis sur les sièges pneumatiques, restaient silencieux dans
l’attente de l’appel du contrôleur qui donnerait feu vert pour le départ.


ultimes minutes avaient toujours un côté poignant. Les plus
aguerris pensaient en cet instant à l’inconnu des vastes espaces dans lesquels
ils allaient plonger, surtout lorsque le vaisseau après sa sortie du système
solaire mettrait en marche ses propulseurs supraluminiques. Une fois sur dix
mille, il arrivait un accident et jamais plus on n’entendait parler de l’équipage
ni du navire…


Une fois ce cap passé, la routine reprenait et les plaisanteries
fusaient.


Pourtant, cette fois-là, Lorba le Sarde se trouvait à bord
et, lorsqu’il commença à gratter sa cithare, la tension des esprits disparut
aussitôt. Lorsque le contrôleur signala au Vaillant qu’il avait la voie
libre, Shoyul lança l’ordinateur de décollage sans la moindre appréhension.


L’astronef fusa soudain vers le ciel noir piqueté d’étoiles,
décrivant une large orbite pour sortir du système planétaire ; quelques minutes
plus tard, la centrale inertielle programmée par Shoyul lançait l’astronef à
vitesse supraluminique vers la Constellation du Cocher.


Alors, la mélopée cessa et chacun, selon sa tendance, se mit,
qui à fumer, qui à suivre les images diffusées par le magnétoscope du bord.


Shoyul, lui, jeta un dernier coup d’œil aux instruments puis,
rassuré, allongea ses longues jambes et alluma un cigare de stuff procyonnien.


C’est alors que, à la stupéfaction générale, la porte de la
coursive se mit à grincer doucement en tournant sur ses gonds.


D’effrayantes légendes couraient dans les bars à astrots au
sujet de matérialisations maléfiques se produisant parfois à bord des navires
naviguant dans le subespace, aussi chaque membre de l’équipage se mit en état
de défense. Shoyul, le seul autorisé à porter une arme à bord, braqua son parai
qui avait sauté dans sa main à une incroyable vitesse. Les autres saisirent un
siège ou un projectile quelconque, Zerbul préférant s’en tenir à ses pattes
massives aux articulations noueuses.


En fait, lorsque le vantail fut ouvert, la séduisante
silhouette de Corinne fut seule à s’y profiler…


Par tous les éons ! jura Shoyul. Qu’est-ce que tu fous
ici ?


Tiens, la pépée du boss ! constata Jef l’Electrique.


C’est pas des coups à faire, mignonne ! grogna Zerbul, t’aurais
pu attraper un mauvais coup.


Ouais ! faut prévenir quand on entre chez des Messieurs,
nota le Sarde.


Quant à Bob le Taciturne, il rota dédaigneusement et reprit
la contemplation de son écran.


Eh bien ! tu vois, minauda Corinne. Je joue aux
passagères clandestines : je sors d’un des containers du professeur…


Eh bien ! ma jolie, tu as eu tort de faire le coup à Bras-de-Titane !
Je t’avais affranchie : pas de femelles à mon bord. Je vais te coller dans
une nacelle de sauvetage et tu vas attendre sagement que des gars compatissants
viennent te recueillir !


La blonde ne protesta pas. Elle abaissa seulement les yeux d’un
air résigné, sentant qu’il était inutile de discuter.


Les autres membres de l’équipage se désintéressaient de la
question. Blanquast, en revanche, protesta énergiquement.


Shoyul, vous n’allez pas faire une chose pareille ! Après
tout, nous avons assez de ravitaillement à bord. Songez à ce qu’elle risque… Nous
sommes déjà loin de la Terre, elle peut rester deux ans dans l’espace, sans
compter qu’une éjection à vitesse supraluminique équivaut à un meurtre !


Je suis pas allé la chercher ! Elle était prévenue…, grogna
le capitaine.


Allons, vieux ! Un bon mouvement, vous ne me ferez pas
croire que vous êtes aussi impitoyable. Les passagers clandestins doivent être
punis, certes, mais pas de cette façon. Tenez, je suis prêt à payer son passage
à bord.


Shoyul eut un instant d’hésitation. Corinne posait des yeux
suppliants sur lui, d’un autre côté, il devait soutenir sa réputation.


Je tiens à ma peau, gronda-t-il, une fille à bord, ça fait
toujours des histoires…


Eh bien ! mettons que je l’engage comme secrétaire :
ainsi, elle aura un travail régulier. J’en aurai besoin pour classer mes fiches.


Le capitaine se gratta la tête, indécis, puis il marmonna :


Bon ! D’accord. À une condition : si jamais elle
me fait des ennuis, je la vire, même si elle doit en crever… Et puis, vous me
devez mille crédits.


Je les paierai de ma poche, assura le prof, soulagé. Merci, Shoyul,
je pensais bien que vous n’étiez pas aussi cruel. Vous verrez, tout ira bien.


Shoyul haussa les épaules et, jugeant l’incident clos, se
remit à tirer sur son cigare.










CHAPITRE II


Pendant la monotone traversée vers Epsilon Aurigae, Corinne
fut aux petits soins pour le capitaine et les astrots. Elle ne tenait pas à ce
que Shoyul regrette la mansuétude forcée dont il avait fait preuve à son égard.


Chacun trouvait sa boisson favorite dans sa cabine et l’ordinaire
du bord s’améliora nettement. Du coup, elle fut définitivement adoptée comme
membre de l’équipage à part entière.


Tous les forbans savaient qu’elle était une « ancienne »
du captain, aussi aucun d’eux ne se laissa aller à trop de familiarité. De
temps à autre, l’un des ruffians lui pinçait les fesses, cela n’allait pas plus
loin. La fille savait se tirer d’affaire avec une plaisanterie et les choses en
restaient là.


Quant à Bras-de-Titane, il ne prêtait aucune attention à la
belle blonde. Sa vie était nettement séparée en deux : à terre, quand il
tirait une bordée, il se montrait assez porté sur la bagatelle, dans l’espace, en
revanche, il ne s’occupait que de son astronef.


Le prof, lui, n’était guère gênant : il passait le plus
clair de son temps dans la soute à étalonner ses appareils.


Shoyul avait disposé de tout le temps nécessaire pour
comprendre et assimiler le contenu des notes trouvées dans le portefeuille
subtilisé sur Titan. Il avait consulté des ouvrages de la bibliothèque du bord
et emprunté des volumes appartenant au prof, si bien que, lorsque Zerbul et Jef
vinrent lui demander des précisions sur le but réel de l’expédition, il ne se
trouva pas pris au dépourvu.


— Eh bien ! les gars, voici de quoi il retourne, déclara-t-il
en réponse à leur question. D’après les manuels d’astronavigation, Epsilon
du Cocher est une étoile double à éclipses d’une période de 27,1 ans. Son
compagnon, invisible au télescope, a été, jadis, décelé par les perturbations
de la trajectoire de l’étoile visible : il s’agit d’une naine blanche
possédant une masse vingt-trois fois plus élevée que celle du Soleil. Les deux
astres sont noyés dans un nuage de poussière cosmique, ce qui fait que leur
approche a toujours été jugée extrêmement dangereuse.


— Ça, on le sait, grogna Zerbul. Avec ce putain de
champ attractif, pas question de naviguer trop près de ce fichu astre sans quoi
on serait piégés comme dans un maelstrom !


— Parfaitement, exact ! En revanche, vous ignorez
probablement une théorie récente émise par un jeune astrophysicien. Selon ce
savant, ce genre d’étoile agonisante, stade ultime de révolution stellaire, possède
des caractéristiques étonnantes. L’implosion de l’astre a eu pour effet de faire
tomber vers son centre toute la matière le composant, de telle sorte qu’il
atteint une densité incroyable. Ces naines tournoient sur elles-mêmes en
rétrécissant sans cesse, leurs lignes de force magnétique s’enroulant comme une
quenouille. Aux deux extrémités fuse une certaine quantité de matière qui forme
les nuées gazeuses signalées par les observateurs.


— Mince alors ! tu en sais des trucs, gloussa Jef l’Electrique,
mais à quoi ça nous mène ?


— Un peu de patience ! Dans un premier stade, la
naine est formée de matière neutronique ainsi nommée parce qu’elle ne comprend
plus que des neutrons tassés les uns sur les autres. Cependant, le processus ne
s’arrête pas là : l’effondrement se poursuit vers le centre et l’étoile se
transforme en étoile naine. Dès lors, peu de lumière en émane et toute
particule proche est captée par son champ gravifique : personne ne peut
donc la voir et seul l’intense champ de gravité qui l’entoure peut être décelé.
Jusqu’alors, on ignorait la nature exacte de cette matière hyperdense
inobservable. Or, le savant dont j’ai fait mention a émis l’hypothèse que dans
cette forge stellaire, les éléments atomiques se trouvent dans l’état
hyperdense qui était celui de l’univers à sa naissance.


— Ouais ! possible et alors ? fit Zerbul, quelque
peu dépassé.


— Eh bien ! mon vieux, tu sais peut-être que notre
monde est composé de 92 éléments différents, ce qui n’empêche pas qu’on en a
créé d’autres : les transuraniens. Ceux-ci existaient à l’origine dans l’univers,
seulement ils ont disparu ensuite parce que leur période radioactive était trop
courte.


» Après l’élément 92 – l’uranium – les physiciens ont
pu synthétiser divers transuraniens, par exemple l’américium (95), le fermium (100),
le lawrencium (103). Hélas ! leur vie est d’une telle brièveté qu’ils
disparaissent presque aussitôt créés. Pourtant, les radiochimistes ont pu aller
au-delà et forger des éléments plus stables, tel le 112, le 114 et pas mal d’autres
qui possèdent d’étranges et passionnantes propriétés. Hélas ! leur
fabrication revient à un prix prohibitif et les laboratoires se disputent
farouchement les quelques microgrammes existant ! Or, selon mon
radiochimiste, les étoiles naines contiendraient de fortes proportions de ces
rarissimes éléments…


— Ben, mon pote, tu es gonflé, toi ! nota Jef qui
avait l’esprit rapide, tu as tout de même pas l’intention d’aller les pêcher
dans une putain d’étoile naine !


— Pas exactement… Mon idée est différente : nous
possédons à bord une grande quantité de bombes à fusion anti météorite, j’ai l’intention
de les faire exploser dans le cratère gravifique de cette étoile naine. Théoriquement,
elle peut absorber une énorme quantité d’énergie. Pourtant, d’après le gars en
question, elle finira par être saturée et par lâcher aux pôles de la quenouille
magnétique d’appréciables quantités de ces damnés éléments qu’il me suffira de
recueillir en restant, bien entendu, à distance respectueuse !


Les deux ruffians eurent un sifflement admiratif.


— Ça vaut cher, ces trucs-là ? interrogea Zerbul, toujours
pratique.


— Avec quelques kilos, notre fortune sera faite…


— Et tu crois que ça marchera, ton système ?


— À vrai dire, j’en sais rien. Le mec qui a élaboré
cette théorie paraît connaître la question. En pratique, le seul moyen de le
savoir, c’est d’essayer.


— Et si tout nous pète à la gueule comme une supernova ?
objecta Jef.


— J’ai pas l’intention de rester à côté à attendre !
Suffira de prendre le large et d’attendre.


Zerbul et Jef restèrent songeurs. Ils n’avaient guère retenu
de tout ce verbiage qu’un seul fait : cette naine contenait des substances
plus précieuses que l’or et le platine. L’appât du gain l’emporta finalement
sur leur prudence et Jef reprit :


— Bon ! D’accord, on peut toujours tenter le coup.
Et Blauquast, qu’est-ce que t’en fais ?


— Bah ! Il suffira de le mettre hors d’état de
nuire juste avant de commencer notre opération. D’ailleurs, j’ai l’intention de
lui tirer les vers du nez. Il a peut-être une idée intéressante derrière la
tête. De toute manière, rien ne presse, restez tranquilles jusqu’à notre
arrivée. Moi, je me charge du prof… Bien entendu, tenez votre langue. Officiellement,
nous allons visiter un site archéologique près d’Alpha Aurigae, autrement
dit Capella.


La traversée se poursuivit, monotone : dans un astronef
lancé à vitesse supraluminique, l’équipage n’avait pas grand-chose à faire. L’ordinateur
du bord vérifiait la trajectoire, effectuait les corrections nécessaires, calculait
la quantité de carburant consommée et la distance parcourue. Shoyul n’avait qu’un
coup d’œil à jeter aux divers instruments de contrôle pour savoir si tout
allait bien. D’ailleurs, dans le cas contraire, la sirène d’alarme aurait
aussitôt retenti.


Tandis que les autres astrots poursuivaient de longues
palabres dans le carré, tout en jouant aux dés magnétiques, le capitaine
restait de longues heures dans sa cabine, plongé dans des bouquins, examinant
des microfilms.


C’est là que Corinne vint le rejoindre un soir, après le
dîner. Elle poussa doucement la porte, puis resta debout dans l’encadrement, attendant
la réaction de Bras-de-Titane.


Au bout de quelques secondes, ce dernier leva la tête et
grogna :


— J’aime pas qu’on me dérange ! Qu’est-ce que tu
veux, la môme ?


La blonde referma le vantail, posa sur la table un plateau
portant une cafetière et deux tasses et soupira :


— Rien de spécial, je me suis dit que tu devais en
avoir assez de bouquiner sans cesse, alors je suis venue te tenir compagnie. Je
voulais aussi te remercier de m’avoir gardée à bord.


Pour ça, tu devrais plutôt t’adresser à Blanquast, grimaça l’astrot.
Sans lui, tu serais quelque part dans l’espace à attendre que les S.S.G. viennent
te repêcher !


— Je sais ! N’empêche, tu ne m’as pas virée et, grâce
à toi, je suis libre maintenant. Si tu savais ce que c’est d’avoir à s’occuper
de types qui promènent leurs grosses pattes sur ton corps…


— Eh bien ! tant mieux. J’espère que les gars te
fichent la paix ?


— Oh ! oui. Ici, tout le monde me respecte.


— Bon ! Si par hasard un de ces salauds te collait
trop, dis-le-moi. Tu es pas une mauvaise fille, j’ai apprécié la manière dont
tu as su te rendre utile sans faire d’histoires.


Plus tard, quand on sera de retour, je te donnerai du fric
sur ma part. Y a pas de raison de te faire bosser sans contrepartie. Maintenant,
laisse-moi réfléchir, quand tu es là, je peux pas me concentrer, tu comprends ?


— Sûr ! Seulement, je désirais te dire autre chose…


— Quoi encore ?


— C’est au sujet de Zerbul et de Jef. Je les ai
entendus discuter entre eux en passant dans la coursive. D’après ce que j’ai
compris, ils auraient l’intention de se débarrasser du prof quand on sera
arrivé à destination. Et puis, ils aimeraient assez que tu aies un accident une
fois la cargaison de transuraniens à bord. Ce sont d’immondes vermines.


— Tiens, t’es au parfum ?


— Je te dis que je les ai entendus parler de vos
projets !


— Ouais !… Ecoute, ma grosse, je suis pas né de la
dernière averse, tu penses bien qu’avec des forbans comme ceux que j’ai
embarqués, je m’attends à tout. T’inquiète pas, le gars qui me descendra est
pas encore né !


— Toi, je sais que tu peux te défendre, mais le prof… Il
m’a sauvé, je ne veux pas qu’on lui fasse du mal.


— T’en fais pas ! Moi aussi, je le trouve sympa. Je
lui filerai seulement un coup de par ail au moment voulu et je te jure de le
ramener sain et sauf. D’ailleurs, c’est mon intérêt : il figure sur le
rôle d’équipage, j’aurais des sales moments à passer avec les S.S.G. s’il
disparaissait !


— Merci, Shoyul ! fit Corinne avec un sourire
radieux. Je te promets que je te revaudrai ça un jour.


— D’accord ! Maintenant, ouste : je te dis tu
me donnes des idées et moi, dans l’espace, je suis pas fort sur la bagatelle. Plus
tard, en revanche…


Sur ces mots, la blonde s’en alla en riant. Avant de
refermer la porte, elle envoya un baiser du bout des doigts au capitaine qui
lui répondit en souriant.


Resté seul, Bras-de-Titane s’offrit quelques tasses de café,
dont il apprécia l’arôme, puis il resta de longues minutes à réfléchir, les
yeux dans le vague. Enfin, il s’extirpa de son siège et se rendit à la soute où
se trouvait Blanquast, toujours occupé à bricoler ses appareils.


— Alors, prof ! s’exclama l’astrot. Tout marche
comme vous voulez ?


— Ma foi, oui ! capitaine… Voyez-vous, je suis un
peu maniaque. J’aime que tout soit fin prêt pour le moment où je commencerai
mes prospections. En général, le temps est compté et il ne s’agit pas d’avoir
une panne bête.


— Tout à fait mon avis ! approuva Shoyul en s’asseyant
sur une caisse. Mais, dites-moi, j’aimerais avoir quelques précisions sur vos
intentions car je dois prévoir notre durée de vol, sans parler des vivres et de
l’air que nous devons ménager.


— C’est vrai ! Où ai-je donc la tête ? Depuis
notre départ, je n’ai pas songé à vous donner des renseignements sur notre
expédition. Voilà de quoi il retourne : vous savez sans doute que la
trajectoire d’Epsilon Aurigae est perturbée par la présence d’une étoile
naine à côté d’elle ?


— Bien sûr : c’est pourquoi le coin est malsain !


— Oh ! n’exagérons pas, il suffit de rester en
dehors de la zone d’attraction de cet astre bizarre, mes recherches n’auront
pas lieu dans ce secteur. Je m’intéresse à une étoile voisine : Alpha
Aurigae, plus connue sous le nom de Capella. À mon avis, les
planètes de cet astre ont été habitées jadis, il y a longtemps de cela. À cette
époque, l’étoile naine a soudain implosé et est passée par le stade d’étoile
neutronique. Or, ces dernières émettent dans leur agonie de puissants rayons X
– on connaît ce phénomène grâce à l’étude de la naine située dans la Constellation
du Crabe à l’emplacement d’une ancienne supernova –. Selon ma théorie, les
habitants du système d’Alpha Aurigae n’ont pas pu se mettre à l’abri à
temps : le cataclysme les a surpris et ils ont dû périr sous l’effet des
rayons X pénétrants. Toutefois, s’ils possédaient une science assez avancée, ils
ont pu, soit émigrer dans un autre système, soit tenter de se protéger en
créant des cités souterraines. De toute manière, je suis presque certain de
découvrir là-bas des vestiges passionnants.


— Intéressant, nota Shoyul. Si vous avez raison, y a
des chances pour que tout soit intact, car les navires évitent soigneusement ce
coin à cause du piège gravifique de la naine et aussi des résidus gazeux
éjectés par son puissant champ magnétique.


— C’est précisément là-dessus que je compte !


— L’ennui, si vous permettez que je vous donne mon avis,
c’est que, dans le cas où ces hypothétiques habitants ont émigré ailleurs, personne
ne les a jamais rencontrés…


— Objection valable. J’y réponds : nous ne
connaissons encore qu’une faible partie de notre Galaxie et ces gens peuvent
fort bien avoir fui beaucoup plus loin.


— Possible. De toute manière, ça vaut le coup d’œil. Et
qu’est-ce que vous espérez découvrir dans le cas où votre supposition serait
exacte ?


— Quelle question ! Peut-être les vestiges de la
première civilisation non-humaine… Des appareils totalement inconnus, des
vestiges d’un art foncièrement différent, des sources nouvelles d’énergie, des
modes de communication d’une portée incalculable, des systèmes propulsifs insoupçonnés…


— Dites donc, faut être drôlement calé pour être
archéologue ! nota Shoyul d’un air admiratif.


— Ma foi, il faut posséder une culture vaste et
diversifiée, mais, avec les microfilms modernes et les micro computeurs, on
peut emmener avec soi une foule de données scientifiques. Il me suffit d’un
matériel bien au point, voilà tout ! Par exemple, voyez cet analyseur, il
me fournit en deux minutes la nature exacte des composants de n’importe quel
objet. Ensuite, le computeur logique programmé de manière à connaître le schéma
d’un appareil, me donne le mode de fonctionnement de l’engin en question.


— Je vois, fit l’astrot, rêveur, dites-moi, ces trucs
doivent valoir une fortune ?


— Bien sûr ! Heureusement, l’Université a accepté
de me les prêter.


— Et si vous découvrez les vestiges d’une antique
civilisation ?


— Alors là, n’importe quelle pièce atteindrait des prix
pharamineux… Justement, à ce sujet, j’aimerais avoir votre avis. J’ai une
entière confiance en vous, et aussi en Corinne. En revanche, je me méfie de l’équipage.
Zerbul m’a déjà extorqué pas mal d’argent avant de me mettre en rapport avec
vous. Quant aux autres, ils ont l’air d’une sacrée bande de filous. Avez-vous
un solide coffre-fort, à bord ?


Malgré lui, l’astrot trouvait ce type de plus en plus
sympathique. Sa candeur était vraiment désarmante. Qu’est-ce qu’il dirait s’il
savait quelles étaient ses intentions à son sujet ?… Mais, après tout, son
histoire semblait tenir debout. Pourquoi ne pas le laisser travailler un
certain temps sur Alpha Aurigae avant de s’occuper de la naine ?


— Soyez sans crainte ! répliqua-t-il. J’ai ce qu’il
faut : un modèle capable de résister aux chalumeaux atomiques : vous
pourrez y mettre vos trouvailles sans arrière-pensée.


— Ah bon ! Vous m’ôtez un gros souci : je me
reprochais de ne pas vous avoir posé la question avant notre départ. Si je
découvre là-bas les vestiges d’une civilisation des temps anciens, tous mes
collègues s’arracheront chacune des pièces que nous rapporterons !


— Eh bien ! souhaitons que vos recherches soient
couronnées de succès.


Là-dessus, Shoyul regagna le poste de commande : le
secteur de la Constellation du Cocher était un coin dangereux, noyé dans des
nuages de poussière cosmique. Il faudrait faire une approche extrêmement lente
et prudente s’il ne voulait pas avoir d’ennuis, aussi passa-t-il un long moment
à consulter les cartes stellaires.


La cithare de Lorba le tira de son travail : le Sarde
jouait un air d’une mélancolie prenante qui éveillait de poignantes
réminiscences.


Songeur, l’astrot abandonna son travail et se dirigea vers
la cabine du musicien : il se rendit compte que cette recrue de la
dernière minute possédait d’étranges pouvoirs et il désirait en savoir un peu
plus long à son sujet.


— Salut, captain ! lança l’homme en l’apercevant. J’espère
que je ne vous dérange pas avec ma musique ?


— Non, pas trop… Pourtant, il est difficile d’y rester
indifférent ; dis-moi, où as-tu appris à jouer de cet instrument ?


— J’ai passé pas mal de temps sur Altaïr 5, répliqua le
gaillard avec un large sourire sur sa trogne écarlate. Là-bas, les indigènes s’en
servent pour dresser les bêtes sauvages et pour rassembler les animaux
domestiques.


— Apparemment, ce n’est pas là son seul usage : tu
as l’air de le manier en expert pour qu’on t’accepte n’importe où. Tu ne fais
pas partie de la bande à Zerbul que je sache ?


— Ce salaud ? Ça me ferait mal… Non, je suis venu
à bord uniquement pour être sous vos ordres : y a longtemps que j’avais
envie de naviguer à nouveau dans l’espace.


— Merci du compliment, pourtant, je ne comprends pas
bien tes motifs. À ce qu’il semble, tu ne dois manquer de rien avec cet
instrument : n’importe quelle boîte te paierait cher pour en jouer tous
les soirs !


— Probable… Seulement, moi, je suis indépendant de
nature : j’aime pas faire tous les jours la même chose. Un jour ici, le
lendemain ailleurs, et puis je connaissais pas la Constellation du Cocher. Le
coin a l’air intéressant…


— Et tu es au courant de mes intentions’ ?


— Pas tellement, je sais seulement qu’on doit amener le
prof sur une planète où il pense trouver d’anciens trucs. Voyez-vous, captain, l’archéologie
c’est un peu mon violon d’Ingres…


— Et, en dehors de ça, tu peux te rendre utile ?


— Sûr, j’ai comme qui dirait le don de la mécanique :
on me demande souvent de réparer des trucs et j’y arrive toujours.


— Bon ! Tu seras donc le mécanicien du bord. Pourtant,
entre nous, j’aimerais bien savoir une chose, t’es pas forcé de répondre, mais
si tu le fais, ça restera entre nous.


— Allez-y, captain, j’ai rien à vous refuser.


— Eh bien ! vois-tu, je te soupçonne d’être
capable d’influencer puissamment les esprits avec ton instrument. Quand tu t’es
faufilé à bord, j’ai même pas songé à te demander d’où tu venais. Et, aujourd’hui,
je te soupçonne de m’avoir fait venir ici volontairement.


— Patron, vous me flattez, je suis qu’un pauvre
musicien ! J’ai peut-être un don pour plaire aux gens, une intuition qui
me pousse à jouer ce qui leur plaît, ça va pas plus loin.


— Tu es libre de garder ton secret, Lorba. Moi j’ai mon
idée et je n’en démordrai pas. J’aimerais seulement que tu me dises de quel
bord tu serais en cas de coup dur, si Zerbul et sa clique faisaient des ennuis ?


— Pas de doute, patron, je serais avec vous. Faut vous
dire que l’exterminateur est venu sur Altaïr y a quelques années. À cette
époque, j’avais comme qui dirait épousé une fille du coin, on avait des gosses.
Ma ferme produisait des tas d’herbe de stuff que j’avais acclimatée là-bas. Les
affaires marchaient bien. Je ne possédais pas ma cithare à ce moment. Un soir, quand
je suis revenu avec mon tracteur, j’ai vu de la fumée : mes hangars
brûlaient. Moi, j’ai jamais été un champion de tir. Alors, je me suis planqué
et j’ai regardé avec mes jumelles – elles me servaient à repérer les serpents
ctots qui ondulent dans les herbes –. Alors, j’ai aperçu le cadavre de ma
pauvre femme. Ces fumiers lui avaient grillé les pieds, sans doute pour savoir
où je planquais mon magot. Quant aux gosses, y z’avaient fait des cartons
dessus. Pas beau à voir…


Malgré lui, de grosses larmes coulaient sur la face
rougeaude du Sarde. Il les essuya de sa manche en reniflant et poursuivit son
récit.


— Je suis un lâche, captain ! Un foutu dégonflé… J’aurais
dû flinguer ces ordures. J’ai eu la trouille. Alors, je me suis tiré dans la
savane. Personne m’avait vu, aussi y m’ont pas poursuivi. Ensuite, j’ai passé
pas mal de temps avec les indigènes, je crois que j’étais un peu dingue, y me
donnaient à bouffer, je me souviens de rien d’autre. Et puis, un jour de fête, j’ai
entendu jouer de la cithare. D’un seul coup, tout m’est revenu ! Du coup, j’ai
demandé au chef de la tribu de me donner un de ces instruments, mais y m’a
rigolé au nez… « Quand tu auras tué tous les ctots du coin », qu’y m’a
dit, « tu pourras en avoir un. » Alors, j’ai sorti mon arme de mon
sac. Pendant un mois, ces sales serpents en ont vu de dures. Chaque jour, il y
avait au moins dix dépouilles devant la case du chef. Et puis, un beau jour, il
m’a dit que ça suffisait et il m’a donné la cithare. Le sorcier m’a appris à en
jouer. Alors, quand j’ai été prêt, je les ai remerciés et je suis parti.


— Et, depuis, tu gagnes ta croûte avec tes airs de
musique en attendant le moment de te venger ?


— C’est à peu près ça, captain… Je bourlinguais par-ci
par-là en cherchant Zerbul, mais j’arrivais pas à le trouver. À la longue, je
me suis mis à picoler. Dans les bars, les types me payaient bien. Pourtant, je
pensais toujours à ma femme et à mes gosses, et puis, un beau jour, sur Titan, je
suis tombé sur Zerbul et sa bande. Voilà pourquoi j’ai embarqué à bord.


— Eh bien ! Zerbul est un beau fumier ! Je le
savais capable de tas de choses, mais pas à ce point. Tu peux compter sur moi
pour t’aider, Lorba. Seulement, faut me promettre de ne rien tenter tant que
cette expédition ne sera pas terminée. Je suis sur un gros coup et, si ça
marche, notre fortune est faite. Alors, pas d’histoires à mon bord, à moins qu’ils
ne nous cherchent… D’accord ?


— Je vous comprends, patron. Pouvez compter sur moi :
je suis pas tellement pressé, du moment que ce saligaud cherche pas à se tirer,
j’attendrai. De toute manière, y me connaît pas. Alors, y se méfie pas… Moi, je
passe pour un soûlard inoffensif. Vous gardez tout ça pour vous, boss ?


— Evidemment ! D’ailleurs, je me fais pas d’illusions
au sujet de Zerbul : quand on aura assez de fric à bord, lui et sa bande
essaieront de nous liquider pour garder tout ! Ce jour-là, tu pourras me
donner un coup de main.


Les yeux de Lorba étincelaient de haine contenue.


— Patron, supplia-t-il, vous me laisserez m’occuper de
l’exterminateur ?


— Si tu veux, fit l’astrot en riant, de toute manière, j’ai
comme qui dirait l’impression que le plus dur de la bande, c’est Jef l’Electrique.
Ce gars-là me donnera sûrement du fil à retordre.


Cette intéressante conversation s’arrêta sur ces mots. En
effet, le pilote automatique venait de lancer un signal appelant le capitaine à
la salle de commande et Shoyul s’y rendit aussitôt.


En fait, il n’y avait rien de bien inquiétant : le
radar avait repéré un astronef sur l’avant et un message cliquetait sur l’enregistreur.


Lorsqu’il fut enregistré, le capitaine déchira la bande et
en prit connaissance. Il s’agissait d’un aviso du S.S.G. qui patrouillait dans
le secteur et demandait l’identification du navire.


Shoyul s’empressa de répondre, il plaça les documents du
bord devant une caméra qui les retransmit au bâtiment. Tout était parfaitement
en règle, mais l’énoncé du rôle d’équipage sembla remplir d’étonnement le commandant
du patrouilleur qui ordonna au Vaillant de stopper immédiatement et de
se préparer à recevoir une équipe d’inspection à bord.


Bras-de-Titane hésita un instant : le type auquel il
avait volé des documents l’avait-il reconnu ? Peu de chances, vu l’état dans
lequel il se trouvait. Par ailleurs, Marlène, l’amie de Corinne ne le
connaissait pas et cette dernière n’avait pu être interrogée puisqu’elle vivait
à bord. D’un autre côté, les nuées du Cocher se trouvaient encore à une
certaine distance : pas question de semer l’aviso. L’astrot jugea donc
plus prudent d’obtempérer à l’ordre reçu car les désintégrants du vaisseau étaient
déjà braqués, prêts à tirer.


Quelques instants plus tard, le Vaillant reçut les
grappins magnétiques qui allaient amener jusqu’au sas la passerelle souple par
où les gardes pourraient aborder.


La manœuvre s’effectua comme à la parade et l’officier du
S.S.G. se présenta à la coupée.


Il salua Shoyul qui lui rendit la politesse, puis tous deux
se serrèrent la main, avec un sourire car ils se connaissaient de longue date.


— Eh bien ! Bras-de-Titane, qu’est-ce que tu
manigances dans ce coin ? fit le garde en abandonnant tout protocole.


— Rien d’illégal, mon cher Mains Rouges, je transporte
un savant archéologue qui doit aller prospecter une planète du Cocher. Mes
papiers sont en règle et le prof te confirmera mes dires…


Son interlocuteur eut un rire franc et détendu. Il avait
jadis eu la main brûlée par un réacteur atomique et la greffe avait toujours
conservé une teinte vermeille, d’où son surnom.


— Ma foi, le contraire m’eût étonné, Bras-de-Titane est
toujours en règle. Dis-moi, tu parais avoir un beau ramassis de ruffians à ton
bord !


— Que veux-tu, le coin est malsain, personne ne tient à
s’approcher d’une étoile naine, aussi ai-je dû me contenter des gars ramassés
sur Titan.


— C’est ton affaire, de toute manière, tu es assez
grand pour les mater s’ils font les malins…


Sur ces entrefaites, l’archéologue arriva avec une liasse de
documents officiels.


— Professeur Blanquast, je vous présente le lieutenant
Mayer dit « Mains Rouges », annonça le capitaine.


— Enchanté ! fit le savant. Qu’est-ce qui nous
vaut l’honneur de cette visite ?


— Oh ! une simple formalité. Le secteur est
dangereux et je tenais à avertir le capitaine qu’il ne doit pas compter sur
nous en cas d’ennuis : personne ne se risque dans ce coin sans motifs
valables. Vous avez une autorisation des Services de Contrôle de la Navigation ?


— Certainement, lieutenant ! assura l’archéologue,
en tendant son dossier. Je peux séjourner sur les planètes de ce système et me
livrer à toutes les fouilles qui me sembleront opportunes…


— Voyons cela, fit le garde en examinant les divers
feuillets.


Tout était parfaitement en règle, aussi Mayer rendit la
liasse à l’archéologue après un rapide examen.


— Parfait ! Voilà du travail en perspective. Sans
vouloir me mêler de ce qui ne me regarde pas, vous êtes bien tombé : il y
a peu de types capables de mener un astronef dans ces parages et Shoyul est l’un
des meilleurs astrots que je connaisse.


— Je n’en doutais pas, reprit Blanquast. Sans être
connaisseur, j’ai beaucoup d’estime pour le capitaine…


— Maintenant, je désirerais jeter un coup d’œil sur
votre cargaison, demanda le lieutenant. Aucune drogue prohibée à bord ?


— Vous m’offensez, mon cher ! s’exclama Shoyul en
riant. Non, je n’ai que le matériel du professeur…


— Allons voir.


Le petit cortège se rendit à la soute. Les appareils avaient
été déballés et le garde put constater que tout correspondait exactement aux
minutes fournies par le capitaine. Pourtant, il continua à fouiner dans tous
les recoins et tiqua devant les monceaux de missiles antimétéorites.


— Dis donc, nota-t-il, tu as une sacrée collection d’engins
atomiques. À peu près dix fois plus que le règlement ne le prévoit pour ce
navire !


— Allons, Mains Rouges, tu ne voudrais tout de même pas
que je me lance dans un pareil guêpier, au sein de nébuleuses inconnues, sans
prendre mes précautions !


— Ouais ! marmonna l’officier, n’empêche qu’avec
ce stock tu as de quoi frayer un chemin à toute une flotte…


Pourtant, l’argument était valable et le lieutenant n’insista
pas. Après avoir contrôlé l’identité des membres de l’équipage, il nota
seulement :


— Tiens, tu as une passagère qui ne figure pas sur le
rôle. Où l’as-tu pêchée ?


— C’est la secrétaire du professeur. Elle a pu se
libérer au dernier moment, je ne comptais pas sur elle. J’ai signalé sa
présence au contrôle de Titan.


— Parfait ! Tu as réponse à tout. Je n’en
attendais pas moins de toi. Ah ! une dernière chose, mon vaisseau n’est
pas équipé pour vous porter secours en cas d’ennuis, toutefois ne craignez rien :
je vais croiser dans les parages et si vous aviez un coup dur, je demanderais
de l’aide.


— Vraiment aimable de ta part…, grogna Shoyul.


Sur ce, l’équipe d’inspection quitta le bord et le Vaillant
put reprendre sa route.


Bras-de-Titane était d’une humeur de chien : ce sacré
Mains Rouges l’avait possédé sans en avoir l’air. Maintenant, plus question de
mettre le cap sur l’étoile naine en enfermant Blanquast dans sa cabine. Les
gars du S.S.G. surveillaient le Vaillant sur les téléradars et le navire
devait se rendre sur Alpha Aurigae pour commencer les prospections.


Pourtant, l’astrot finit par se calmer.


Après tout, Blanquast ferait peut-être d’intéressantes
découvertes et si l’affaire de la naine ratait, l’expédition ne serait pas
venue pour rien.


Et puis, ce sacré Mains Rouges finirait bien par se lasser
lorsqu’il verrait que le Vaillant se posait comme prévu sur son objectif
et qu’il débarquait son matériel.


C’est donc avec un sourire en coin que Shoyul se mit aux
commandes pour effectuer la dangereuse approche à travers les nuées de
météorites et les nuages ionisés.


L’astrot avait pas mal d’expérience en la matière, cette
fois, pourtant, il se trouva en présence d’une situation qui dépassait tout ce
qu’il avait prévu.


Une véritable purée de gaz et d’aérolithes entourait le
navire. Les radars ne fournissaient pratiquement plus d’indications. Il fallait
progresser à faible vitesse en cherchant un chenal libre à travers tout ce
fouillis.


Les missiles antimétéorites tonnaient sans cesse et Shoyul
en arrivait à se demander s’il n’allait pas utiliser toutes ses provisions, confirmant
ainsi sans le vouloir ce qu’il avait raconté à son ennemi intime, Mains Rouges.


Par ailleurs, les membres de l’équipage commençaient à
murmurer, protestant contre les risques insensés que prenait leur chef. Seuls, Blanquast
et Corinne restaient silencieux, parfois la blonde tendait une tasse de café à
l’astrot qui avalait d’un coup le contenu du récipient sans quitter les écrans
des yeux.


Le champ magnétique des particules en suspension dans l’espace
était tel qu’il perturbait le fonctionnement des appareils de détection. À deux
reprises, des blocs rocheux percutèrent le blindage de la coque. Par bonheur, ils
ne provoquèrent aucune avarie.


Shoyul poursuivait cependant sa progression. La sueur
coulait sur son visage. Il se trouva plusieurs fois dans un cul-de-sac et dut
rebrousser chemin en catastrophe, frôlant d’énormes aérolithes.


Pourtant, le Vaillant gagnait du terrain.


Au bout de cinq heures interminables, il déboucha enfin dans
une zone à peu près dégagée. La lueur pourpre de la nébuleuse avait fait place
aux rayons dorés de Capella et le cortège de planètes de l’étoile était nettement
visible.


Maintenant, plus de problèmes : le navire pouvait se
poser sur son objectif.


Shoyul s’essuya le front et laissa le pilote automatique effectuer
l’approche.


C’est alors que, parmi d’innombrables parasites, la voix de
Mains Rouges se fit entendre :


— Félicitations, mon cher ! Du travail soigné. Reste
à revenir, évidemment… De toute manière, ne crains rien, je vais rester un bon
bout de temps dans le coin…


Bras-de-Titane étouffa un juron et coupa la communication
sans répondre.










CHAPITRE III


Tandis que Blanquast effectuait fiévreusement ses derniers
préparatifs, Shoyul devait affronter de nouveaux ennuis.


En effet, Zerbul et sa clique étaient arrivés sur la
passerelle et l’exterminateur, se faisant leur porte-parole, grogna :


— Dis donc, Bras-de-Titane, ta petite combine a l’air
de foirer ! Tu t’es fais posséder par Mains Rouges… Nous autres, on est
payé pour aller chercher des transuraniens, pas pour faire les jocrisses à
gratter le sable sur une planète déserte. Alors, va falloir faire un sacrifice :
tu nous donneras cinquante crédits supplémentaires par jour perdu, sans ça, on
se fout en grève !


Le capitaine s’attendait à ces récriminations, il se planta
face à ses interlocuteurs de manière à avoir une bonne assise et déclara, très
calme :


— Les gars, j’aime mieux vous prévenir tout de suite. Quand
vous avez accepté mon job, personne n’a précisé sa durée. Nous sommes tombés d’accord
sur un fixe et un pourcentage, pas question de me soutirer un dixième de plus !
Les types du S.S.G. nous surveillent et nous devons faire en sorte qu’ils n’aient
pas de soupçons. Je tiens pas à ce qu’ils soient là quand j’essaierai de faire
péter l’étoile naine. Par conséquent, faut qu’on attende qu’ils se tirent. Notez
bien que ça m’enquiquine autant que vous…


— Ça va pas, Shoyul ! Tu nous prends pour des
caves ! gronda Jef l’Electrique. Et si les gars du S.S.G. restent là jusqu’à
la fin de la prospection ? L’affaire sera dans le lac !


— Mon vieux, dans toute affaire, y a des risques. Si on
fait chou blanc, eh bien, tant pis !… Remarque que le prof paye pour ce
boulot : de toute manière, on aura quand même pas perdu notre temps. Et
puis, faut vous faire une raison, si vous tentiez de vous mutiner, Mains Rouges
en serait averti et vous n’iriez pas loin. À bon entendeur…


C’est alors qu’une petite ritournelle retentit dans la
coursive. Apparemment, Lorba avait entendu la discussion et il saluait à sa
manière la victoire de Bras-de-Titane.


Zerbul, Jef et Bob le Taciturne se consultèrent du regard, puis
l’exterminateur haussa les épaules.


— Tu as gagné pour l’instant, Bras-de-Titane, éructa-t-il.
Seulement, je te préviens, tu perds rien pour attendre. On a pas l’habitude de
bosser pour rien, nous autres.


^ Là-dessus, l’inquiétant trio regagna le poste d’équipage, tandis
que Corinne, un parai au poing, faisait son apparition.


— Tu peux ranger ton joujou, mignonne, gloussa le
capitaine, je m’en suis tiré seul pour cette fois.


L’affaire étant réglée, Shoyul reprit les commandes pour
procéder à l’exploration de la planète. Blanquast amena divers appareils sur la
passerelle, les brancha et commença à examiner attentivement leurs cadrans
tandis que le Vaillant survolait le sol désertique à basse altitude.


Alpha Aurigae 2 était un astre légèrement plus petit
que la Terre. Il possédait un champ magnétique et une atmosphère respirable, ce
qui fit jubiler le professeur.


En revanche, l’eau y était rare, les quelques mers bordées
de marais et de lagunes avaient une haute teneur en sel et les rivières
ressemblaient à des ouadi. Il n’y avait pas trace d’animaux, ni de végétation.


Pourtant, Blanquast poussa bientôt un hurlement de Sioux qui
fit sursauter le capitaine et sa compagne : les agrandissements des
clichés pris à intervalles réguliers montraient sans aucun doute possible la
présence de squelettes d’animaux inconnus à demi enfouis dans le sable
pulvérulent.


— J’avais vu juste ! s’écria-t-il. Cette planète a
été habitée, jadis ! Avant d’imploser, la naine a projeté une giclée de
rayons X qui a stérilisé toute la surface ! Voici la preuve incontestable
d’une évolution biologique avancée…


— De curieuses bestioles, nota Corinne en jetant un
coup d’œil sur les clichés, elles étaient de taille respectable : je
préfère ne pas risquer d’en rencontrer une. On dirait de gros buffles avec des
ramures de cerf.


— Sans vouloir vous contrarier, prof, nota
tranquillement Shoyul, rien ne prouve jusqu’ici que des êtres civilisés aient
habité jadis cette planète.


— Patience… Nous n’avons encore exploré qu’une faible
partie des anciens continents, je vous parie cent crédits que nous ne tarderons
pas à découvrir des preuves de leur existence !


Le Vaillant poursuivit lentement son exploration.


Blanquast continuait à prendre des photos. Il découvrit
ainsi de nombreux fossiles, animaux ou végétaux et, au bout d’une heure de vol,
le savant se dressa en hurlant :


— Là, à gauche… Une cité !


Shoyul regarda dans la direction indiquée, puis nota
simplement en tendant un billet :


— Vous avez gagné votre pari, mon vieux ! Nous
allions atterrir…


Quelques instants plus tard, le navire se posait à la
lisière de la ville. Tous ses passagers avaient hâte d’explorer les ruines de
cette antique métropole, aussi s’équipèrent-ils en hâte pour aller examiner ces
restes majestueux.


Blanquast ployait sous le poids des ustensiles de
prospection et des appareils de prise de vue, aussi Corinne eut pitié de lui et
le déchargea un peu. Shoyul, lui, préférait conserver sa liberté de mouvements,
aussi il n’emporta que des armes et des dosimètres.


Lorsque les sept membres de l’expédition furent sortis du
sas, ils ne purent retenir des exclamations d’admiration devant le spectacle
qui se présentait à eux.


D’immenses buildings s’élançaient vers le ciel. Leur
élégante carcasse métallique avait résisté à l’action des ans, seul leur
revêtement plastique avait souffert de l’érosion produite par le sable soulevé
par le vent. Pourtant, l’ensemble était d’une poignante beauté.


Assurément, les gens qui vivaient là avaient atteint un haut
degré de civilisation. Restait à découvrir ce qu’ils étaient devenus.


Blanquast, impatient, s’élança sans plus attendre. Shoyul, lui,
ordonna aux astrots de sortir le véhicule tout-terrain car la ville paraissait
vaste et, avec (la chaleur, la marche risquait d’être épuisante.


Ceci fait, ils grimpèrent dans l’engin qui démarra, suivant
l’une des anciennes voies d’accès. Ils récupérèrent au passage le professeur
qui prenait photos sur photos et pénétrèrent à l’intérieur de l’agglomération.


Un fait les frappa aussitôt : il n’y avait pas une
épave de véhicule, ni le moindre squelette. Cela semblait prouver que, si la
catastrophe avait été soudaine, les habitants de la cité avaient cependant
disposé d’un certain laps de temps pour tenter de se sauver.


L’avance dans ces rues désertes, presque intactes, avait
quelque chose d’hallucinant. Malgré lui, Blanquast songeait aux cités
découvertes jadis sur Terre sous des laves volcaniques qui les avaient
préservées des injures du temps. Mais, cette fois, il ne s’agissait pas d’hommes
du système solaire : les constructeurs de ces merveilles étaient les
premiers Extra-Terrestres connus.


Quelques constatations permirent de se faire une idée de
leur morphologie : portes et fenêtres avaient à peu près les mêmes
dimensions que celâes des humains. Les vitrines brisées des magasins étaient
faites d’une matière transparente très semblable à du verre, quoiqu’elle fût
légèrement rosée.


Dans les pièces presque intactes, on pouvait apercevoir
divers objets recouverts d’une épaisse couche de sable et de poussière. Blanquast
ne put résister à la tentation ; il sauta du véhicule en marche et se rua
vers la plus proche échoppe.


C’est là que les autres le rejoignirent : les larmes
aux yeux, il contemplait une statuette humanoïde d’une matière vitreuse.


— Voici le couronnement de toute une existence ! balbutia-t-il.
La preuve tant attendue ! L’homme n’est pas seul dans l’univers. D’autres
entités intelligentes y vivent. Cette femme a vécu ici voici des années et un
artiste a reproduit fidèlement sa beauté !


— Dites donc, prof, nota Shoyul, elle possède deux
paires de seins…


— Eh ! oui, mon ami. L’évolution n’a pas forcément
donné un phénotype rigoureusement semblable au nôtre. Notez cependant sa
position verticale et ses membres antérieurs préhensifs, deux conditions
essentielles pour accéder à l’intelligence.


— On dirait que ses doigts sont palmés, remarqua
Corinne.


— Exact, ma chère enfant. Ces hominidés ont conservé de
leurs ancêtres poissons cette membrane, vous pouvez constater aussi qu’elle ne
semble pas posséder de poils, mais de petites écailles.


— Une sirène, en quelque sorte…, fit le capitaine. Vous
aviez raison sur toute la ligne, mon vieux. Ce site archéologique semble d’une
richesse incroyable. Depuis combien de temps ces gens sont-ils morts ?


— Impossible à dire pour l’instant. Je procéderai plus
tard à des analyses. L’idéal serait de découvrir un cadavre ou un squelette.


Pendant ce temps, les astrots avaient poursuivi la fouille
du magasin. Ils avaient découvert de nombreux bibelots et des vases gravés d’une
merveilleuse beauté. Tous commencèrent à emplir leur sac tandis que Blanquast s’intéressait
à divers détails de l’ameublement.


Les sièges ressemblaient fort à ceux des Terriens, en
revanche, il découvrit dans une petite pièce des douches très perfectionnées et
même, en grimpant à l’étage supérieur, des espèces de baignoires qui devaient
servir de lit. Corinne, qui l’avait suivi, l’interrogea du regard.


— Décidément, s’écria-t-il, je suis comblé ! Ces
Capellans avaient besoin pour vivre d’un taux d’humidité élevé. Ils se
plongeaient dans l’eau dès qu’ils en avaient la possibilité. Peut-être même possédaient-ils
un système respiratoire double : poumons et branchies, certaines fentes
sur le thorax de la statuette font songer aux ouïes des squalidés.


— Dans ce cas, nous devrions trouver de nombreuses
piscines, peut-être même des canaux…


— C’est ce que nous allons bientôt savoir.


Blanquast descendit quatre à quatre l’escalier et regagna le
véhicule. Ses compagnons le rejoignirent, les poches gonflées du fruit de leurs
rapines. L’archéologue, captivé par sa découverte, ne songea même pas à
protester contre cette dégradation du site, tout à fait contraire aux règles
élémentaires de sa profession.


Tous gagnèrent le centre de la cité et les présomptions du
savant se trouvèrent confirmées. La ville avait été, naguère, comparable à
Venise. D’innombrables canaux la sillonnaient en tous sens. Maintenant, ils
étaient à sec, étalant de pitoyables embarcations à jamais inutiles. Le fond
des voies d’eau ne contenait pas d’immondices, preuve de l’hygiène des
habitants.


Chose étrange, il n’y avait pas trace d’ossements bien que
la cité ait été évacuée rapidement car tous les objets usuels étaient restés en
place.


Blanquast, perplexe, cherchait à comprendre : si une
catastrophe soudaine s’était abattue sur les Capellans, ils n’avaient sans
doute pas pu fuir bien loin. À moins qu’ils n’aient disposé d’astronefs
extrêmement perfectionnés.


Malgré son désir de trouver une bibliothèque qui
contiendrait d’irremplaçables documents, il demanda d’abord à Shoyul de
chercher un astroport.


L’expédition regagna donc la périphérie de la cité.


Au passage, l’archéologue photographia des panneaux
publicitaires portant une écriture incompréhensible qui ressemblait quelque peu
au sanscrit.


La plupart des vues représentaient des habitants dans l’eau
ou à proximité de canaux.


La jeep roulait maintenant le long des quais morts d’un port
fantomatique où se trouvaient échoués de gros navires.


Le capitaine nota machinalement que leur mode de propulsion
s’apparentait à celui des engins à coussin d’air. L’aspect craquelé de leur
coque, les fêlures qui les sillonnaient, la poussière qui les recouvrait, montraient
qu’ils gisaient ainsi depuis des années, tels qu’on les avait abandonnés.


Mais Blanquast ne se laissa pas détourner de son objectif. La
large route quittait le port pour sinuer le long d’une petite colline d’où la
vue était splendide. De loin, on aurait juré que la cité était encore habitée
et les buildings miroitant au soleil paraissaient héberger une foule
grouillante de vie.


Alors, au détour d’un virage, apparut une haute tour en
spirale au sommet hérissé d’antennes.


Shoyul ne s’y trompa pas.


— Voilà l’astroport demandé, prof ! nota-t-il d’un
air admiratif. Décidément, toutes vos prévisions se réalisent…


Effectivement, une vaste surface plane s’étendait au pied de
la colline. Son lisse miroir réfléchissait comme un lac les rayons jaunes de Capella.


Près de la tour se trouvait la gare de transit où d’innombrables
véhicules étaient encore rangés.


Il y avait aussi quelques navires, de forme discoïdale, fort
différente de celle des vaisseaux terriens. Leur petit nombre semblait prouver
que la majorité d’entre eux avaient quitté la planète, emportant à leur bord
les Capellans.


Malgré cela, Shoyul tint essentiellement à visiter l’un d’eux.


Dès qu’ils en furent proches, les astrots constatèrent qu’une
partie des panneaux couvrant les propulseurs étaient démontés : des machines,
des outils épars, démontraient que les mécaniciens y avaient travaillé jusqu’à
la dernière minute.


L’intérieur de la coque comprenait plusieurs rangées de
sièges en forme de bacs qui devaient contenir de l’eau pendant le vol. Il y
avait aussi des appareils ressemblant à des hibernateurs. Les soutes étaient
emplies de provisions, d’armes et de munitions. Cette fois, Blanquast interdit
formellement d’y toucher, toute fausse manœuvre risquant de provoquer une catastrophe.


Shoyul, lui, fit une découverte sensationnelle dans le poste
de pilotage : des cartes sur diapositives qui montraient diverses
constellations. L’astrot en reconnut aisément plusieurs, mais il resta perplexe
devant de nombreuses autres. Apparemment, il s’agissait là de secteurs galactiques
inconnus. Fallait-il en conclure que les anciens Capellans possédaient des
engins d’un rayon d’action considérablement plus étendu que ceux des Terriens ?


L’archéologue se passionna pour ces documents, mais il ne
put en tirer aucune conclusion. Le capitaine semblait pourtant convaincu maintenant
qu’il était vain de chercher trace des autochtones. Ces gens-là possédaient une
technologie remarquable et avaient certainement prévu le cataclysme qui les
menaçait, fuyant dans les profondeurs de la Galaxie avant d’avoir été atteints
par le rayonnement mortel de la super nova.


Au-dehors, la vaste sphère de Capella se trouvait au
ras de l’horizon écarlate. Tout le ciel flamboyait. La nuit n’allait pas tarder
à tomber, aussi l’expédition regagna le Vaillant, ramenant sa précieuse
moisson.


Une fois à bord, tous commencèrent par s’offrir un copieux
repas : tout à l’intérêt de leur découverte, ils s’étaient dépensés sans
compter et mouraient de faim et de soif.


À la fin du dîner, les Terriens portèrent un toast au succès
de leur entreprise, puis ils allèrent contempler une dernière fois le paysage
avant d’aller se coucher.


Le ciel était embrasé de lueurs étranges qui leur
arrachèrent des cris d’admiration : une aurore boréale déroulait son long
ruban argenté illuminant l’astroport de reflets mordorés. De longues étincelles
partaient de toutes les pièces métalliques formant de longues aigrettes.


Cela donnait un aspect inquiétant à la ville qui semblait
renaître, éclairée par ces arabesques changeantes reflétées sur les parois des
buildings.


Tous contemplèrent cette vision merveilleuse pendant de
longs moments puis, la fatigue se faisant sentir, chacun regagna sa cabine.


Seul Blanquast, infatigable, passa une bonne partie de la
nuit à dater des morceaux de bois par la méthode au carbone 14. Il parvint ainsi
à la conclusion que les arbres dont provenaient les objets examinés étaient
âgés d’au moins trois mille ans. À cette époque, les Terriens ignoraient encore
tout de l’énergie atomique et de la navigation dans l’espace.


Le lendemain matin, tous se retrouvèrent dans le poste
central pour prendre leur petit déjeuner. Un faible message de Mains Rouges
était parvenu au Vaillant et Shoyul lui répondit que tout allait bien à
bord, sans faire mention des découvertes effectuées.


Zerbul et ses amis eux-mêmes paraissaient satisfaits : les
rapines effectuées leur assuraient un substantiel revenu lorsqu’ils seraient de
retour sur Terre et ils ne demandaient pas mieux que de poursuivre ces
fructueuses prospections.


Pourtant, Blanquast ne se contentait pas de ces babioles. L’étude
des objets ramassés dans la cité abandonnée l’avait convaincu que ces gens possédaient
une technologie très avancée.


Selon lui, ils n’avaient pu quitter leur planète sans mettre
à l’abri d’inestimables trésors qu’ils avaient été forcé d’abandonner. C’est
pourquoi il demanda à Shoyul de faire décoller son navire et de reprendre le
survol à basse altitude des anciens continents. Confiant dans ses détecteurs de
cavités et dans ses magnétomètres, l’archéologue espérait découvrir les
cachettes des Capellans.


Bras-de-Titane partageait l’avis du savant : il
paraissait évident que les habitants de cette planète avaient dissimulé leur
précieux patrimoine. Si l’archéologue parvenait à mettre la main dessus, la
moisson d’appareils inconnus serait d’une prodigieuse valeur.


L’astronef reprit donc sa route malgré les grognements de l’exterminateur
et des autres forbans qu’un simple pillage de l’antique métropole aurait
contenté.


Corinne, elle, ne cacha pas sa joie de quitter ces parages
inquiétants. Toute la nuit, elle avait prêté l’oreille, se demandant si
quelques survivants errant à la surface désolée de leur patrie anéantie n’allaient
pas attaquer le vaisseau. Après tout, l’évacuation de toute une population
demandait d’innombrables astronefs et rien ne prouvait que les Capellans
avaient pu tous fuir…


Bientôt, d’autres cités apparurent sur les rivages desséchés
de l’ancienne mer. Le mode de vie semi-aquatique des Capellans les avait sans
doute incités à construire leurs villes au bord des océans.


Blanquast découvrit aussi de nombreux vestiges de fermes sous-marines.
Les autochtones devaient utiliser au maximum les ressources maritimes et ils ne
pratiquaient guère la culture du sol, ni l’élevage du bétail. Cela expliquait
pourquoi leurs motifs artistiques faisaient presque toujours appel à des
poissons ou à des algues. Cette civilisation était entièrement tournée vers la
mer.


Shoyul, silencieux, réfléchissait : au moment de la
catastrophe, les océans devaient encore être emplis d’eau. Seuls les derniers
sursauts de la naine avaient pu élever momentanément la température, provoquant
l’évaporation du liquide. Les Capellans n’auraient-ils pas tout naturellement
dissimulé leurs trésors dans quelque fosse sous-marine, plutôt qu’à la surface
des continents qu’ils ne fréquentaient guère ?


Le professeur, consulté, se rangea à son avis : jusqu’alors,
il n’avait pas découvert le moindre indice et il accueillit volontiers cette
suggestion.


Le Vaillant piqua donc vers les marécages et les
étendues poussiéreuses qui occupaient maintenant le fond des océans.


Chemin faisant, l’archéologue constata que les installations
capellanes avaient été construites sur les plateaux continentaux là où la
lumière permettait la culture des algues.


Dans cette zone, l’ancien fond présentait d’innombrables
craquelures et de profondes fissures qui s’étaient produites au moment de l’assèchement
des mers.


Quelques épaves de navires furent aperçues, mais les
sondeurs ne détectaient toujours pas la moindre cavité suspecte. Les Capellans
étaient partis sans espoir de retour, et, s’ils avaient laissé des trésors
derrière eux, ils les avaient soigneusement dissimulés.


Le moral commençait à fléchir, aussi Shoyul décida, à tout
hasard, d’inspecter une longue chaîne de montagnes dont les sommets devaient, naguère,
former une chaîne d’îles.


C’est alors que Lorba se mit à gratter sa cithare magique. Aussitôt,
le pessimisme des Terriens disparut. Les accents joyeux, les trilles mélodieuses
de l’instrument leur rendirent tout leur allant et leur optimisme.


Puis, comme si les incantations du Sarde avaient porté
chance aux Terriens, Blanquast, qui, depuis un moment, se désintéressait du paysage
et tripotait son butin, s’écria en brandissant un étrange appareil :


— Ça y est, les amis ! J’ai découvert quelque
chose : cette petite merveille est un enregistreur holographique
restituant une infinité de photographies sous l’action d’un rayon laser. Voyez :
toute l’histoire de la catastrophe y est racontée en images et, fait encore
plus précieux, on y voit des vues de l’abri souterrain où ont vécu les derniers
Capellans. Les coordonnées de son emplacement sont indiquées : il se
trouvait effectivement sous les océans.


Sur ce, l’archéologue qui avait allumé un projecteur de
lumière cohérente, fit tourner un disque. Un paysage marin montrant une chaîne
d’îles apparut sur une cloison, comme par magie.


On apercevait nettement un groupe de Capellans hissant
divers containers à bord de navires semblables à ceux que les Terriens avaient
vu la veille dans les anciens ports.


Le savant fit pivoter le disque et les astrots purent suivre
le vaisseau qui piquait vers le large puis, lorsqu’il se trouva à mi-chemin
entre deux îles dominées par des pitons rocheux très caractéristiques, il plongea
vers les abysses.


L’engin se posa ensuite sur le fond, devant une arche
rocheuse et les autochtones débarquèrent sa cargaison. Les Capellans semblaient
aussi à l’aise sous l’eau que dans l’air. Ils ne portaient aucun scaphandre. Des
tracteurs sortirent alors de la caverne et emportèrent les divers colis.


Les projections suivantes les montrèrent passant plusieurs
portes blindées et, enfin, ils arrivèrent dans une salle immense contenant d’innombrables
appareils inconnus.


Le savant arrêta alors le projecteur et s’exclama :


— Cet inestimable document contient toutes les
péripéties de l’exode des Capellans qui ont découvert assez tôt le danger couru
par leur infortunée planète. Ils ont pris immédiatement des mesures d’évacuation.
Vous pourrez voir les gigantesques vaisseaux qu’ils avaient construits dans ce
but. Fait stupéfiant, les plus vastes ne possédaient pas de propulseurs
apparents, ils étaient remorqués dans l’espace. De là, comment ont-ils pu
gagner le large ? Je l’ignore totalement… D’autres documents nous l’apprendront
peut-être. En tout cas, il faut découvrir à tout prix remplacement de ces îles !
Heureusement, leur sommet a un aspect très caractéristique, je pense que nous y
parviendrons sans peine.


Une ritournelle allègre du Sarde termina ce discours et
Shoyul se mit immédiatement à l’œuvre, faisant planer son astronef au-dessus de
l’ancien fond des mers.


La vue perçante de Shoyul ne tarda pas à repérer l’endroit
cherché : le navire y était passé à plusieurs reprises sans que les
détecteurs de l’archéologue s’en émeuvent le moins du monde.


Quelques instants plus tard, le Vaillant se posait
devant l’arche rocheuse que les astrots avaient contemplée sur les projections.


Une barrière de rocs énormes en bloquait l’entrée.


— Vous êtes bien certain que c’est ici ? grogna le
savant.


— Pas de doute, je reconnais formellement le site, assura
le capitaine. Voyez ce rocher de granit qui ressemble à une tête d’aigle…


— Etrange ! Mon sondeur ne décèle pas la moindre
cavité. Ces gens-là devaient se méfier. Une chance que je sois tombé sur cet
enregistreur holographique… Je me demande si les Capellans n’avaient pas
volontairement laissé cet appareil afin d’être certains que ceux qui
découvriraient leur cachette posséderaient une technologie suffisamment évoluée.


— Possible…, reprit l’astrot. De toute manière, nous ne
tarderons pas à être fixés. Je vais envoyer un tracteur équipé d’un
désintégrant pour déblayer l’entrée. Pendant ce temps, nous resterons à
distance par mesure de prudence. Cette barrière est peut-être piégée.


L’engin téléguidé commença donc son travail, tandis que les
astrots contemplaient sur un écran sa lente progression. Au début, il fora un
tunnel sans grandes difficultés, mais il ne tarda pas à buter sur un obstacle
impénétrable : l’une des vastes portes métalliques qui barraient la grotte.


— Pas de doute ! Vous aviez raison, capitaine… Leur
cachette est bien ici. Comment allons-nous détruire cet obstacle ?


— Essayons de petites charges d’explosif de puissance
progressive.


Le tracteur possédait l’équipement nécessaire. Il plaça des
capsules de trioxyde de xénon, puis recula.


Une nuée de poussière sortit du tunnel.


L’engin revint examiner la plaque métallique : elle ne
portait pas la moindre éraflure, ni aucun enfoncement.


— Mince alors ! Plutôt costaud, ce truc…, grommela
Shoyul. Il va falloir recourir à des grenades atomiques.


— Ne risquez-vous pas de tout faire sauter ? s’inquiéta
Blanquast.


— Non, je vais faire porter l’effort sur le roc qui
entoure le panneau. Ainsi, nous pourrons peut-être le sortir de son emplacement.


Le tracteur renouvela sa manœuvre. De nouveau, un nuage
opaque s’éleva.


Les vues transmises furent extrêmement décevantes : le
granit avait été pulvérisé, mettant à jour un large cylindre brillant formé du
même métal que la porte.


— Décidément, nous n’y parviendrons pas ainsi ! constata
Shoyul, désappointé. Avec des engins plus puissants, nous ferons sauter l’île
et voilà tout.


— Essayons les désintégrants ? proposa l’archéologue.
S’ils mordent, nous chercherons à déterminer remplacement de la serrure.


— Allons-y !


Hélas ! le métal capellan possédait une cohésion peu
commune. Lorsque l’appareil donna toute sa puissance, sa surface rougit, une
mince rigole en fusion coula d’une surface à peine plus grande que la paume de
la main. Pourtant, après un quart d’heure, la brèche n’atteignait pas un doigt
de profondeur.


— Saloperie de truc ! J’ai jamais rien vu d’aussi
réfractaire, on va en avoir pour des jours à le percer ! marmonna le
capitaine d’un air désabusé.


— Tant pis, il n’y a pas d’autre moyen !


— Si vous me permettez une suggestion, intervint Lorba,
vous devriez passer toutes les vues contenues dans cet appareil magique. Si les
Capellans ont volontairement laissé ces indications, ils doivent fournir le
mode d’ouverture des portes.


— Possible, approuva Bras-de-Titane. De toute manière, nous
n’avons rien à perdre…


Blanquast remit donc l’appareil en marche.


Les Terriens apprirent ainsi des quantités de détails sur le
contenu de la grotte et sur ses installations. Ils constatèrent que les
Capellans l’avaient dotée de tout ce qu’il fallait pour y vivre commodément. Deux
cents de leurs savants y avaient travaillé jusqu’à la dernière minute.


Alors, les images montrèrent l’évacuation finale.


Deux Capellans poussèrent sans effort apparent l’immense
portail, puis l’un d’eux appuya sur un point situé au milieu du panneau, une
plaque glissa, dévoilant une roue qu’il tourna, puis il referma l’ouverture.


— Et voilà ! constata Shoyul, pas plus compliqué
que cela : le difficile, c’est toujours de connaître la combinaison d’un
coffre…


— Il faut attendre que le métal ait refroidi, nota
Blanquast. Cela va bien demander une heure. En attendant, continuons à regarder
les vues.


La suite des documents montrait rembarquement des derniers
techniciens à bord d’un des énormes vaisseaux. Lorsque tous furent à bord, un système
propulsif largable envoya l’engin en orbite autour de la planète. Là, un
astronef le prit en remorque, se dirigeant vers le large.


Il n’y avait pas d’autres renseignements sur la suite des
opérations de transfert. Ce vaisseau était le dernier à partir, il abandonnait
sans espoir de retour la patrie des Capellans pour un objectif inconnu.


Les autres vues intéressèrent prodigieusement l’archéologue.
En effet, elles apprenaient comment les astronomes avaient prévu la catastrophe
qui allait s’abattre sur leurs paisibles concitoyens. Shoyul, sans le montrer, se
passionna aussi pour ces précieux renseignements.


L’historique de la naine était retracé dans ses grandes
lignes. L’astre initial, bien plus gros que le Soleil, s’était condensé pour
donner une étoile bleue à partir de sa nébuleuse primitive à une époque où les
Capellans n’existaient évidemment pas encore. Puis, brûlant son hélium – un
schéma des atomes constitutifs le montrait – elle était devenue une géante
rouge, ceci dans un laps de temps assez court, de l’ordre de 100 000 ans. L’évolution
biologique parallèle sur la planète des Capellans permettait cette datation
approximative. Le mécanisme de fusion appauvrissait son centre en hydrogène, donnant
de plus en plus d’hélium, cendre inutilisable. Rapidement, la température
croissait. À 100 millions de degrés, l’hélium redevenant « combustible »
donnait du carbone. Cela ne durait qu’un certain temps, puis la température
baissant de nouveau, il se produisait des contractions successives faisant
monter la température à 600 millions de degrés. Alors, le carbone avait brûlé à
son tour, se transformant en fer. Cette fois, les réactions atomiques étaient
dans une impasse, malgré de nouvelles contractions et une température de 7
milliards de degrés. C’est à ce moment de son évolution que, par absorption de
neutrons, la fournaise produisait des transuraniens et, en particulier, du
californium 98 spontanément fissile. Les astronomes capellans savaient fort
bien ce qui se passerait et ils n’avaient pas attendu que le cataclysme final
se produise, ils avaient abandonné leur planète natale avant que la supernova
proche de leur étoile n’explose pour se transformer finalement en naine à
neutrons lorsque son noyau aurait atteint 1 milliard de degrés.


Chose étrange, il semblait que l’effondrement final se soit
produit dans un laps de temps extrêmement court de l’ordre du milliardième de
seconde. Et les Capellans s’étaient bornés à prendre le large, pour revenir
ensuite à proximité de la naine, une fois l’implosion terminée.


Des images montraient que la densité de la matière au cœur
de l’astre atteignait des chiffres inouïs, de l’ordre de plusieurs milliers de
tonnes au centimètre cube. Là, des hypérons se forgeaient à partir des muons
provenant des neutrons. Tout cela se terminait par la formation d’une étoile formée
d’une matière dégénérée aux propriétés étranges, absorbant toutes les ondes
électromagnétiques. Désormais, l’astre nain était devenu indétectable, sauf par
les perturbations provoquées par son immense champ gravifique.


Pour être franc, seul Blanquast parvint à saisir la
signification du message des Capellans et, encore, bien des détails lui
restèrent incompréhensibles. Shoyul, lui, ne retint qu’un fait de tout cela :
à un moment donné, l’étoile agonisante avait produit des tonnes de précieux
transuraniens. Il se moquait éperdument de la méthode utilisée par les fuyards
pour quitter ce secteur de la Galaxie : seule comptait pour lui la
confirmation de la théorie de l’astronome terrien. À lui de se débrouiller pour
entrer en possession de ce pactole.


L’archéologue arrêta alors les projections : il en avait
assez vu pour le moment. La moisson scientifique qu’il allait ramener sur Terre
était inestimable, mais tout cela n’était sans doute rien auprès des prodigieux
appareils contenus dans la cachette des Capellans.


Maintenant, l’orifice devait être refroidi et il mourait d’impatience
de pénétrer dans cette caverne d’Ali-Baba…










CHAPITRE IV


Le Vaillant revint donc se poser à proximité du
tunnel et Blanquast se chargea de son habituel bric-à-brac pour aller explorer
la cache des Capellans.


Mais la radio se mit à grésiller : Mains Rouges
envoyait un message que Shoyul déchiffra aussitôt.


— Eh bien ! mon vieux Bras-de-Titane, puisque tu
parais te débrouiller à merveille, je vais te quitter pour continuer ma
patrouille. Bonne chance !


— Merci, fidèle ami ! répliqua l’astrot. Nous
pensons séjourner ici pas mal de temps : tu as bien raison de ne pas t’obstiner,
ne crains rien, je ne vais pas trafiquer avec les indigènes pour la bonne
raison qu’il n’y a personne dans le coin…


— Allons donc ! ne me prends pas pour un idiot :
si tu as décidé de rester dans les parages, c’est que tu as découvert un bon filon.
Tu ne perds rien pour attendre, nous nous reverrons à la base de Titan.


Sur ces mots, le lieutenant coupa la communication, laissant
son interlocuteur méditer sur cette bonne nouvelle.


Maintenant, en effet, plus rien n’empêchait Shoyul de se
livrer à sa petite expérience sur l’étoile naine et ce qu’il avait appris de
cette étoile par les documents capellans était très prometteur.


L’astrot demeura donc à bord en compagnie de Zerbul et de sa
bande. Il argua comme prétexte qu’il devait rester à l’écoute dans le cas où le
S.S.G. se manifesterait à nouveau. L’archéologue partit en compagnie de Corinne.


Après leur sortie, les forbans se consultèrent un moment, tandis
que Lorba venait rejoindre Bras-de-Titane dans le poste central. Puis, le
conciliabule prit fin et Zerbul s’écria :


— Alors, Shoyul, qu’est-ce qu’on attend pour aller
donner un coup de main au prof ?


— Rien ne presse : écoute d’abord ce que j’ai à te
dire. Maintenant, nous avons les coudées franches puisque l’aviso du S.S.G. a
pris le large. Je n’ai donc pas l’intention de me faire de vieux os ici. Nous allons
voir ce qu’il y a dans cette grotte, puis nous la refermerons soigneusement et
nous filerons vers l’étoile naine.


— Tu es dingue ! s’écria Jef l’Electrique. On a un
trésor à portée de la main, je vois pas pourquoi on irait risquer notre peau
près de cette satanée étoile morte !


— Espèce d’abruti ! tu n’as pas plus de cervelle
qu’un oiseau ! Qu’est-ce que tu foutras de tout ce bric-à-brac ?


— Eh bien ! on le fourguera à des amateurs d’antiquités.
Tu as entendu Blanquast : il dit que n’importe qui paierait des millions
pour ces bricoles et il y en a des tonnes dans la caverne.


— Pauvre cloche ! Tu t’imagines que ce genre de
camelote pourra être écoulée sans histoires ? Dès qu’un archéologue aura
eu un de ces trucs entre les mains, ça fera du boucan ! Tous les
journalistes seront prévenus et les autorités n’auront pas de mal à nous mettre
la main dessus. Alors, le site sera interdit et tout notre bazar confisqué. Sans
parler de Blanquast qui tiendra pas sa langue !


— Il y a qu’à le suriner ! gronda Bob le Taciturne.


— Je t’ai déjà dit qu’on pouvait pas : s’il
disparaît, on aura le S.S.G. sur le dos.


— Alors, qu’est-ce que tu proposes, fit l’exterminateur
en faisant signe à ses acolytes de se taire.


— Tout simplement de suivre le plan prévu : quand
on aura ramassé des transuraniens, on ramène Blanquast avec ses bricoles. Ça
nous fera une couverture de première. Suffira qu’il soit dans les vaps pendant
qu’on travaillera près de la naine. Ensuite, je planque notre récolte et quand
tout sera tassé, je la fourgue d’un bloc à un intermédiaire discret. Une fois
qu’on aura le fric, on se tire, ni vu ni connu. Et je vous fiche mon billet qu’on
aura de quoi se la couler douce avec le pèse !


— Qu’est-ce que tu en penses, Zerbul ? interrogea
Jef.


— Ça se défend, son histoire ! La découverte d’une
civilisation extra-terrestre risque de faire un sacré foin. On pourra refiler
en douce quelques bibelots, mais ça n’ira pas loin, après, tout le monde sera
sur notre dos…


— Et tu crois que les transuraniens seront plus faciles
à écouler ?


— Eh bien î si Blanquast est pas dans le coup et qu’on
fourgue tout en une seule fois, on aura des chances de se tailler sans que
personne puisse nous retrouver. Et puis Shoyul a raison, l’archéologue nous
servira d’alibi. En le droguant, on peut le faire ronfler une semaine sans qu’il
s’en aperçoive…


— Je vois que tu es moins idiot que tes copains, constata
Bras-de-Titane d’un air narquois.


— Toi, tu vas cesser de me traiter de crétin sans ça va
y avoir du vilain ! grogna Jef l’Electrique. Tu as peut-être pas songé qu’on
a pas tellement besoin de toi : un accident est vite arrivé. D’ailleurs, j’aime
pas ta sale gueule prétentieuse !


— Mon petit Jef, si tu cherches la bagarre, je suis ton
homme. Pourtant, je te vois pas aux commandes du Vaillant pour lui faire
traverser la putain de nébuleuse qu’on a passé à l’aller ! Alors, tu vas
retirer ce que tu as dit ou je te donne une bonne leçon pour te montrer qui commande
à bord !


— Ça va, l’Electrique ! coupa Zerbul. Cherche pas
des crosses au captain. Dis-lui que tu regrettes tes paroles.


— Eh bien ! ça me ferait mal ! Qu’il y vienne
plutôt ! Il y a longtemps que j’attends de lui donner une leçon à ce mec !


De son côté, Bob le Taciturne approuvait du chef : il y
avait de l’orage dans l’air et l’exterminateur semblait indécis.


C’est alors que Lorba commença à gratter doucement sa
cithare.


Jef se tourna vers lui d’un air furieux, comme s’il allait
le prendre à partie, mais il resta la bouche ouverte et ses poings fermés se
desserrèrent petit à petit.


Enfin, lorsque le Sarde eut terminé une fascinante mélopée, Zerbul
s’exclama :


— Bon, ce n’est pas le tout, les gars ! Faut aller
voir ce que fabrique Blanquast.


Shoyul jeta un coup d’œil en coin au ménestrel tapi dans son
coin comme une grosse araignée. Ce dernier lui fit un sourire niais, puis, s’arrêtant
de jouer, but une large rasade de sa fiasque et rota avec délectation.


Les astrots rejoignirent alors l’archéologue.


Celui-ci avait déjà mis à jour la roue de commande, mais le
panneau coincé par les rocs restait entrebâillé, refusant obstinément de s’ouvrir
plus.


Tous s’arc-boutèrent en vain : rien à faire, les
explosions successives avaient déformé ses gonds. Il fallut utiliser un
tracteur pour haler une aussière métallique reliée à un grappin.


L’engin patina un instant, puis la porte tourna lentement. Derrière
elle se trouvait un large couloir aux parois phosphorescentes. Shoyul tint à
faire un essai avec un dosimètre, la radioactivité était faible. Il envoya
alors le tracteur devant lui – simple mesure de prudence – pour le cas où l’entrée
aurait été piégée, mais il ne se passa rien.


Le petit groupe pénétra donc plus avant et parvint devant le
second panneau. Sa serrure ressemblait à la précédente et l’archéologue n’eut
aucun mal à l’ouvrir.


Le tunnel continuait ensuite jusqu’à la dernière fermeture. Le
capitaine eut du mal à retenir Blanquast qui voulait se ruer jusqu’à elle, tant
il était impatient de découvrir les merveilles si soigneusement protégées.


Bien lui en prit : le passage était irradié par des
rayons gamma pénétrants qui auraient tué le savant en quelques heures.


Une nouvelle halte devenait nécessaire pour aviser : fallait-il
se servir de blindages protecteurs ou chercher à ôter la source radiante ?


Blanquast retint la seconde solution, plus rapide. En effet,
le tracteur disposait de leviers et de bras télécommandés qui lui permettraient
d’enlever le bloc radioactif qui produisait les mortels rayons.


Le robot ne rencontra pas de difficulté : les tubes
contenant les isotopes artificiels se trouvaient installés en couronne derrière
de simples panneaux plastiques. Il les enleva un par un de leur emplacement et
alla les déposer au-dehors, à distance respectable.


Maintenant, rien ne séparait plus les Terriens de leur
objectif : au total les barrières établies par les Capellans n’auraient pu
arrêter que des gens disposant d’une faible technologie. Jadis, sur Terre, les
pharaons avaient fait beaucoup mieux.


L’archéologue saisit la roue avec un battement de cœur et, lorsque
l’ultime obstacle s’écarta, il contempla avec recueillement les merveilles qui
s’offraient à ses yeux.


Le contenu de la caverne ne ressemblait en rien aux
nécropoles égyptiennes et les astrots, eux, furent plutôt déçus.


Ils s’attendaient à découvrir un amoncellement de trésors et
se trouvaient en présence d’un invraisemblable bric-à-brac d’appareils scientifiques.


Blanquast, les mains jointes, s’extasia :


— Seigneur ! Si mes collègues pouvaient être
présents. Il faudra une vie entière pour inventorier toutes ces richesses… Puis
sa formation scientifique reprit le dessus et il effectua d’innombrables
clichés avant de permettre à ses compagnons de pénétrer dans le Saint des
Saints.


Il n’était évidemment pas question de toucher à quoi que ce
fût avant d’avoir établi un inventaire complet. Ensuite, le savant tenterait de
découvrir le mode de fonctionnement des engins ressemblant le plus aux
appareils terrestres.


Les astrots durent donc, en rechignant, se livrer à ce
travail minutieux et fastidieux. Des quadrillages de fils colorés furent posés
dans la vaste salle et chaque secteur fut numéroté et photographié, un magnétophone
enregistrait un bref commentaire sur la disposition des divers objets.


D’emblée, le savant constata que chaque groupe d’appareils
correspondait à une technique scientifique donnée, chimie, physique, biologie, astronomie,
avec une subdivision pour les spécialisations de chaque science. L’ensemble
formait de longues travées disposées parallèlement et, au fond de la grotte, se
trouvait une vaste cabine montée sur un trépied où étaient centralisées les commandes.


Lorsque le travail préliminaire de repérage fut terminé, l’archéologue
grimpa dans la petite pièce en rotonde entourée de glaces permettant d’avoir
une vue d’ensemble sur les installations. Là, il y avait plusieurs claviers
correspondant à chaque section mais aussi un énorme fichier bourré de disques
contenant une foule de renseignements enregistrés selon la même technique holographique.
Le savant commença aussitôt à les passer en revue avec l’aide de Corinne et de
Lorba. Pendant ce temps, Shoyul surveillait Zerbul et sa bande afin qu’ils ne
commettent aucun larcin. Les forbans avaient longuement erré dans le
laboratoire, sans trouver aucun objet digne de leur intérêt. En effet, tous ces
engins différaient profondément des objets conçus par la technologie terrienne,
à commencer par les sièges qui ressemblaient plutôt à de courtes baignoires. Maintenant,
les trois complices, assis en cercle, discutaient tout en fumant. La
conversation s’arrêta net à l’approche du capitaine.


— Alors, interrogea l’astrot, que dites-vous de mon
projet maintenant que nous avons découvert le pot aux roses ? N’avais-je
pas raison de prétendre qu’il serait impossible de fourguer discrètement ce
genre de truc ?


— Sûr ! grogna Zerbul. Tous ces engins sont trop
différents des nôtres, pas question de les refiler en douce. Pourtant, je crois
qu’on aurait pu au moins essayer de monnayer ce filon. Les autres archéologues
paieraient cher pour venir ici !


— Et Blanquast ? Tu crois qu’il se laisserait
filouter sans rien dire ? D’après les documents qu’il possède, il a droit
de préhension sur ce site.


— Moi, je pensais qu’un peu de drogue efface-mémoire
lui ferait oublier tout ça, marmonna Jef. Ensuite, on serait les seuls à
connaître ce coin.


— Et Mains Rouges, tu l’as oublié ? Ce gars est
futé, j’en sais quelque chose… Il se doute qu’on a fait une découverte
importante, sans quoi nous aurions filé sans plus attendre. Non, crois-moi, faut
laisser Blanquast travailler ici un certain temps. Lorsqu’on aura assez de
documents à bord, on s’occupera de la naine et la découverte de ce site extra-terrestre
nous servira d’alibi !


— Quand même, reprit Bob le Taciturne, il doit y avoir
des trucs sensas dans tout ce bric-à-brac. Si on arrivait à savoir comment ça
fonctionne, on aurait peut-être de quoi faire la pige aux gars du S.S.G. Songe
un peu : si les Capellans avaient des propulseurs capables de faire
naviguer un astronef dans toute la Galaxie, ou bien un engin qui forcerait les
gens à faire ce qu’on leur dit…


— Mon vieux, je n’ai pas l’intention de recommencer à
discuter là-dessus : je t’ai déjà dit que ce poisson est trop gros pour
nous. Y a sûrement des machines extraordinaires dans le lot, seulement faudrait
toute une équipe de spécialistes pour y voir clair. Le mieux, c’est de laisser
Blanquast les choisir à sa guise, ensuite, on passera à la seconde partie de
mon programme.


Les truands ne cherchèrent pas à poursuivre la contestation :
Shoyul les planta là et s’en alla inspecter l’entrée. Il plaça un tracteur télécommandé
en travers de chaque porte puis, rassuré, s’en alla rejoindre l’archéologue. L’as-trot
s’était dit, en effet, qu’il valait mieux prendre ses précautions pour le cas
où un dispositif automatique de fermeture aurait été prévu.


Apparemment, le savant avait déjà recueilli des indications
sur l’utilisation des appareils contenus dans le laboratoire. Déjà, il avait
sélectionné divers instruments qu’il avait soigneusement rangés dans des sacs
de plastique.


Corinne et Lorba l’aidaient de leur mieux. Le Sarde promu au
rang d’assistant par Blanquast faisait preuve d’étonnantes connaissances scientifiques,
jointes à un don inné de la mécanique qui le rendaient précieux.


— Alors, prof ? s’enquit le capitaine, avez-vous
pu déterminer où sont passés ces sacrés Capellans ?


— Mon cher, je vis les instants les plus merveilleux de
mon existence ! s’exclama l’archéologue avec un sourire épanoui. J’aurais
donné des années de ma vie pour découvrir le dixième de ces trésors et je
commence à me faire une idée des intentions de ceux qui ont installé cette base.
Car il ne s’agit pas seulement d’un simple musée. Tout a été prévu pour pouvoir
être utilisé à recréer une civilisation telle que cette planète en a jadis
connue. D’innombrables microfilms fournissent les plans des machines capellanes
et même de leurs astronefs. Ces gens-là ont même laissé des stocks de matières
premières et les sources énergétiques nécessaires à l’entretien de cette cachette.


— Formidable ! Où se trouvent-ils donc ?


— Sous ce laboratoire, ainsi que les habitations
pouvant héberger plus de mille personnes y compris une importante réserve d’eau,
indispensable à cette race.


— Alors, que sont-ils devenus ?


— Ma foi, je n’en sais encore rien. Les indices que j’ai
découverts, les cartes stellaires et certains appareils m’incitent à formuler
une hypothèse. Toutefois, je ne vous en parlerai que lorsque je serai certain
de ne pas m’être trompé. Une chose est sûre : au moment de la plus grande
expansion de ce peuple, ils n’étaient pas plus de cinq cent mille. D’ailleurs, vous
avez pu constater comme moi que leurs cités étaient rares et que les Capellans,
vu leur mode de vie semi-aquatique, avaient besoin d’un vaste espace vital, ce
qui limitait leur nombre dans chaque cité.


— Vous me faites droguer, prof ! Au moins, dites-moi
s’il n’y a pas de danger à rester ici. Ces gens-là ne semblaient guère craindre
les pillards.


— Non ! Toutefois, il ne faudrait pas trop vous y
fier. J’ai pu constater qu’il y avait de nombreux pièges disséminés parmi ces
appareils d’apparence anodine. N’y touchez à aucun prix, sans quoi nous risquerions
une catastrophe. Par bonheur, certains d’entre eux sont hors d’usage car ils
sont restés trop longtemps sans entretien.


— Bon ! Libre à vous de conserver votre secret, mon
vieux ! Pourtant, je tiens à vous prévenir : pas question de rester
ici plus d’un mois. En outre, je tiens essentiellement à ce que, le soir, tout
le monde regagne le Vaillant. Après ce que vous venez de me dire, je ne
veux pas risquer d’accident.


L’archéologue travailla encore de nombreuses heures. Enfin, il
consentit à regagner l’astronef, complètement exténué. Shoyul avait prévu cela :
lorsque le savant eut dîné, il bâilla à se décrocher la mâchoire, puis souhaita
le bonsoir à ses compagnons, leur donnant rendez-vous pour reprendre ses
recherches le lendemain matin.


Le capitaine resté seul avec l’équipage, réfléchit un
instant et déclara :


— Eh bien ! voici venu le moment de filer vers la
naine ! J’ai soigneusement refermé les portes et récupéré tout notre
matériel. Avec une fléchette hypnotique, le prof va ronfler pendant des heures
et, à son réveil, nous aurons pu procéder à notre petite collecte, ni vu, ni
connu. Ensuite, nous reviendrons ici comme si de rien n’était…


— Ouais ! grogna Zerbul, tu es bien sûr qu’on ne
risque rien en bombardant l’astre nain ?


— Je t’ai déjà dit que nous allons prendre le large. Même
si l’étoile pète, nous aurons largement le temps de filer.


— Bon, ça va… Je veux bien tenter le coup.


— Dis, Shoyul, tu ne feras pas de mal au prof ? interrogea
Corinne.


— Mais non ! Il va ronfler aussi longtemps que je
le voudrai, voilà tout !


Quelques minutes plus tard, l’astrot regagna le poste de
pilotage souriant d’un air satisfait.


— Parfait ! avec la dose administrée, il en a pour
plus d’une journée. Je lui en collerai d’autres si le besoin s’en fait sentir. Maintenant,
cap sur cette sacrée naine et surtout foutez-moi la paix car de secteur est
plutôt malsain !


Le Vaillant décolla donc et reprit l’espace, abandonnant
les installations des anciens Capellans.


Ainsi que prévu, la navigation fut au moins aussi délicate
qu’à l’aller.


L’astronef sinuait dans les méandres trompeurs des nuées
entourant Epsilon Aurigae, ses antimissiles tiraient presque sans cesse.


Bras – de – Titane avalait d’innombrables tasses de café, tout
en gardant les yeux sur ses écrans. À vrai dire, pour un observateur extérieur,
le spectacle aurait été magnifique. Les volutes pourpres de la nébuleuse ressemblaient
à la gueule de quelque four infernal et l’espace alentour avait les teintes d’un
merveilleux soleil couchant.


Capella, à demi masquée par les gaz, était à peine
visible, pourtant, elle servait de guide à Shoyul qui surveillait avec la plus
grande attention la distance parcourue.


Enfin, le navire déboucha dans l’espace libre au grand
soulagement de ses passagers.


Restait à repérer l’objectif : le minuscule astre
presque invisible sur le fond piqueté d’étoiles. Cette fois, le capitaine s’en
remit à l’ordinateur qui lui donna les coordonnées précises du puissant champ
gravifique.


Après une demi-heure de navigation, le navire stoppa.


Bras-de-Titane s’essuya le front, avala une ultime tasse de
moka, puis déclara :


— Nous y sommes ! À portée limite des missiles
antimétéorites suffisamment loin pour n’avoir rien à craindre en cas de pépin…


— C’est étrange, soupira Corinne en regardant les
écrans, on ne voit absolument rien…


— Eh oui ! C’est là tout le danger de ces astres
mortels. Si un navire se trouve pris dans son maelström gravifique il est foutu :
pas question d’en sortir. Il décrirait des orbites de plus en plus serrées vers
le centre à une vitesse sans cesse croissante et lorsqu’il tomberait dans le
puits, ce serait la fin. Tout serait aplati comme une galette et personne ne
saurait ce qu’il serait devenu.


— Brr… Tu me fais froid dans le dos. J’ai hâte de
quitter le coin, constata la blonde. Tu tiens absolument à tenter cette
expérience ? Après tout, tu gagneras déjà gros avec la découverte du site
archéologique capellan. Ce serait la gloire pour toi et tu aurais des quantités
de demandes pour y mener des missions de recherche.


— Ma petite, je suis têtu de nature. Quand j’ai décidé
quelque chose, je m’y tiens. Par ailleurs, je ne suis pas un dégonflé : nous
n’avons pas effectué tout ce trajet pour rien !


Revêtez tous vos scaphandres, toi, Lorba, va passer celui du
prof.


Tous obéirent pendant que le capitaine procédait à la
vérification de ses missiles et aux derniers pointages. À vrai dire, ces
derniers n’étaient guère compliqués : il suffisait que les engins
parviennent dans le champ d’attraction avec une vitesse suffisamment faible
pour se trouver aussitôt avalés dans ce puits sans fond.


— Voilà, patron ! C’est fait…, annonça le Sarde en
revenant.


— Bon ! Installez-vous dans les sièges anti-g. Attention !
je lance la première bordée. Impact dans une minute…


L’un des engins portait une caméra qui permit aux astrots de
suivre sa course pendant quelques secondes. Au début, on ne discerna que le
ciel constellé d’étoiles, puis celles-ci semblèrent agitées d’un léger mouvement,
comme des images déformées par l’air chaud, enfin deux curieuses aigrettes
évanescentes apparurent.


Elles ressemblaient un peu aux lignes de force d’un aimant, très
vite, elles grandirent jusqu’à emplir tout l’écran, puis soudain, sans transition
aucune, disparurent.


— Explosion…, s’écria Shoyul. Cramponnez-vous !


Hélas ! il ne se passa absolument rien… Seul le rideau
d’étoiles sembla onduler légèrement.


— Eh bien ! ton truc a foiré, grogna Zerbul.


— Dites donc, patron, intervint Lorba, vous êtes
certain que le mécanisme de mise à feu fonctionne malgré cette terrifiante
gravité ?


— Evidemment ! J’ai réglé les missiles pour qu’ils
pètent à dix g, et ils sont conçus pour résister à quinze g. Je n’y
comprends rien… La charge était peut-être insuffisante. Allez : on remet
ça !


— Si tu y tiens…, marmonna Jef en haussant les épaules,
moi, je te préviens que tu perds ton temps, on ferait mieux de retourner d’où
on vient.


Shoyul ne répondit pas : il lui restait encore une
bonne provision de projectiles et il n’avait pas l’intention de se déclarer
battu avant de les avoir utilisés.


Cette fois, il expédia deux fois plus d’engins.


Résultat nul, mis à part un tremblement nettement plus
accentué des astres situés derrière l’objectif.


Zerbul eut un ricanement sarcastique :


— Tu as tort de t’obstiner : tes ogives atomiques
ne doivent pas fonctionner dans un pareil champ magnétique…


— Ah ! Ta gueule…, répliqua le capitaine.


Pourtant, il médita quelque temps avant de procéder à un
autre tir, puis il soupira :


— Tu as peut-être raison. Je vais les régler pour qu’ils
explosent un peu plus tôt.


— Tu parles d’une bourrique ! s’exclama Jef.


Sans tenir compte de cette impertinente remarque, l’astrot
modifia les réglages, puis lança une nouvelle bordée.


Cette fois, un flash lumineux éblouit les spectateurs.


— Par le cosmos, ces saloperies ont pété trop tôt !


— Allons, vieux, fais pas l’idiot ! reprit Zerbul.
Si tu continues, tu auras plus assez de missiles pour revenir sur Capella
2…


La remarque sembla porter. Bras-de-Titane consulta l’état de
son stock et grogna :


— Ouais ! Ce coup-ci c’est la dernière fois…


— Ah non ! coupa Jef l’Electrique en braquant
soudain un parai sur l’astrot. Cette fois y en a marre ! Ôn a découvert un
bon filon, tu vas pas tout gâcher avec ta connerie. Allez, amène-toi ! Doucement,
hein, les bras en l’air…


Shoyul eut un rictus attristé : son désir de faire
exploser la naine lui avait fait commettre une erreur. Jef possédait un
accélérateur : il en était certain maintenant, sans quoi, jamais il n’aurait
pu dégainer aussi vite.


Un instant, il pesa ses chances : Corinne et le Sarde
ne faisaient pas le poids contre les deux autres forbans qui, eux aussi, avaient
dégainé.


La mort dans l’âme, il obtempéra.


— Bon, reprit Jef, tu es raisonnable : j’espère qu’on
pourra s’entendre. Allez, asseyez-vous gentiment tous « les trois, toi le
Taciturne, va lui enlever son arme, mais passe derrière lui et fais gaffe !


Bob obéit. Un instant, Bras-de-Titane espéra pouvoir le
saisir au passage et s’en faire un bouclier mais le ruffian se méfiait : il
réussit à le désarmer sans lui laisser aucune chance.


— Parfait ! jubila l’exterminateur. Maintenant, on
va pouvoir retourner tranquillement chez les Capellans et poursuivre nos explorations.


— Et le prof, qu’est-ce qu’on en fait ? interrogea
Jef.


— Pour l’instant, laissons-le ronfler. Plus tard, on
avisera. Personnellement, j’aimerais bien m’en débarrasser et conserver le
secret pour nous.


— Et les types du S.S.G. ? remarqua Bob.


— Je m’en fous : de toute manière, nous sommes
bons pour la tôle. Mutinerie dans l’espace, ça va chercher assez loin…, constata
Zerbul.


— Alors, comment penses-tu nous sortir de là ? fit
Bob d’un air inquiet.


— Les gars, vous feriez mieux de laisser tomber, remarqua
calmement Shoyul. Faisons un marché, je vous donne ma parole de passer l’éponge
et de ne rien dire de cette petite démonstration. Je veux bien vous promettre
aussi de laisser tomber la naine. C’est votre seule chance d’en sortir.


Les deux complices de l’exterminateur paraissaient hésiter, mais
ce dernier hurla :


— Toi, tu vas taire ta gueule, sans ça y aura du vilain !
Vous ne pensez tout de même pas que j’ai agi comme ça sans réfléchir ! Voici
mon plan : Mains Rouges ne doit pas être encore très éloigné : il
entendra parfaitement les appels d’une capsule de sauvetage. Nous allons
quitter ce secteur en passant au large de la nébuleuse. Ensuite, on laisse tout
le monde à bord du Vaillant et on l’envoie en pilotage automatique dans
l’étoile naine. Nous, on se tirera dans la capsule. L’astronef disparaîtra
corps et biens. Les gars du S.S.G. viendront nous ramasser et on leur dira qu’y
a eu un accident Personne ne prétendra le contraire… On sera rapatriés sur
Titan. Désormais, nous serons les seuls dépositaires du secret de Capella :
je vous fiche mon billet qu’y aura bien moyen de le monnayer d’une manière
ou d’une autre !


— Pas mal ! approuva Bob le Taciturne, qu’en dis-tu,
Jef ?


— Ça me botte… J’aurais préféré conserver les bricoles
qu’on a ramassées, mais je vois pas d’autre solution.


Cependant, Shoyul, malgré la défense qu’on lui avait faite, objecta :


— Et si on vous passe au détecteur de mensonge ?


— Ouais ! opina Jef, ça serait enquiquinant…


— D’abord, y a aucune raison qu’on nous suspecte et, ensuite,
nous ne risquons pas grand-chose. Si on te demande si y a eu un accident, tu
diras oui et ça sera vrai. Si on t’accuse d’avoir tué le capitaine, tu diras
non et ça sera aussi vrai.


— N’empêche, grogna Bob, si les enquêteurs nous
demandent si on s’est mutinés on serait coincés !


— D’accord, y a un petit risque. Tu as mieux à proposer ?


Tous méditèrent un moment sans découvrir d’autre issue à la
situation. À moins, bien sûr, de suivre la suggestion de Shoyul, mais aucun des
deux compères n’osa y faire allusion.


Pendant ce temps, personne ne s’occupait plus de Lorba, celui-ci
avait réussi à baisser légèrement le bras droit, sous sa manche se trouvait un
poignard effilé muni d’un ressort qui le projetait directement dans la main
lorsqu’on appuyait le bras contre le corps.


Soudain, l’arme fut dans sa paume et il la projeta d’un
geste rapide vers Zerbul.


Celui-ci n’eut pas le temps de réagir, en revanche, Jef, vif
comme l’éclair, braqua son arme sur le poignard et tira, le volatilisant en
plein vol. Un coup de maître, mais cette diversion avait détourné les armes
braquées sur Shoyul qui bondit comme un tigre sur Jef l’Electrique.


Médusés, les mutins et leurs prisonniers assistèrent alors à
un incroyable combat.


Accélérés par leurs prothèses, les deux hommes frappaient et
esquivaient à une allure incroyable, passant comme des ombres devant les »
astrots.


Dès le début, Bras-de-Titane avait réussi à arracher le
pistolet de Jef. Maintenant, ils luttaient à égalité. Shoyul avait pour lui sa
puissance, l’Electrique son agilité.


La lutte fut longtemps indécise.


Lorsque le poing du capitaine portait, son adversaire en
restait marqué, pourtant, il esquivait la plupart des coups, ce qui lui
permettait de récupérer.


Cependant, Jef sentait qu’il ne tiendrait plus longtemps
ainsi : l’accélérateur ne pouvait être utilisé qu’un court moment, tant il
épuisait les muscles et il se déchargeait vite. Par ailleurs, Shoyul était plus
résistant que lui. Il tenta donc de mettre rapidement son adversaire hors de
combat.


Pour cela, il arracha au passage le parai du Taciturne, et
tira sur le capitaine à plusieurs reprises.


Autant essayer de toucher un feu follet !


Le grand gaillard semblait toujours en pleine possession de
ses moyens, d’un coup de pied, il fit voler en l’air le pistolet, atteignant
ensuite Zerbul d’un uppercut qui l’envoya les quatre fers en l’air.


Jef, serrant les dents, accéléra au maximum. Il saisit un
lourd siège et faillit assommer Shoyul, celui-ci profitant de son déséquilibre
le plaqua alors aux jambes.


Tous deux s’écroulèrent sur le sol.


L’Electrique se tordait comme un serpent pour faire lâcher
prise à son adversaire, mais en vain. D’une main, celui-ci le retenait et, de l’autre,
il lui martelait le visage.


Jef ne voyait plus la pièce qu’à travers un brouillard de
sang et, soudain, toute son énergie pompée, il se laissa aller comme une loque.


Pour Shoyul, la partie était presque gagnée : seul Bob
le Taciturne possédait encore son pistolet. Toutefois, il ne disposait que de
quelques secondes pour le désarmer car, lui aussi, sentait ses forces s’épuiser.


Il bondit comme un fauve, lorsqu’une voix décidée se fit
entendre :


— Qu’est-ce qui se passe ici ? Laissez tomber vos
armes !


Tous tournèrent la tête, stupéfaits : la silhouette de
Blanquast portant un désintégrant de gros calibre se dessinait dans l’encadrement
de la porte.


— Pas possible ! grogna Bob en obtempérant, le
prof ! Comment ça se fait qu’y soit réveillé ?


— Très simple, mon ami ! J’avais pris un stimulant
retard pour me réveiller après quatre heures de sommeil ! Il a annulé l’effet
de la drogue que l’un de vous m’a octroyée ! Corinne, Lorba, ficelez solidement
ces mutins. Quant à vous, capitaine, j’ai quelques explications à vous demander.


Mais Shoyul était têtu…


Rassemblant ses dernières forces, il se rua sur le tableau
de bord et pressa une touche puis, complètement épuisé, se laissa glisser sur
le sol.


— Qu’avez-vous fait, espèce d’idiot ? gronda l’archéologue.


— Très simple, expliqua Corinne, il vient de déclencher
la dernière salve d’explosifs atomiques sur l’étoile naine.


— Quoi ? Qu’est-ce que vous racontez ?


Hélas ! la jolie blonde ne put lui fournir d’autres
explications. Le Vaillant, soudain pris dans un titanesque maelstrom, tournoyait
sur lui-même comme un fétu de paille.


Ils décrivait des cercles de plus en plus serrés et rapides
autour d’un point invisible…


— Seigneur ! gémit Corinne, nous allons plonger
dans la naine.


Plaqués contre une cloison par l’accélération, aucun des
astrots ne pouvait faire un geste.


C’est alors que les images familières des étoiles
disparurent soudain.


Puis toute pesanteur fut supprimée et, lorsque les passagers
de l’astronef dément regardèrent les écrans, ils aperçurent autour d’eux des
constellations parfaitement inconnues.










CHAPITRE V


— Par l’espace ! éructa Blanquast. Allez-vous m’expliquer
ce qui se passe ? Pourquoi avons-nous quitté Capella ?


Shoyul qui n’avait pas encore récupéré resta muet.


— Eh bien ! voilà, patron, répliqua Lorba. Le
captain voulait faire exploser l’étoile naine pour récupérer des : transuraniens.
Y vous a drogué pour vous faire dormir et puis il a lancé plusieurs bordées de
missiles à tête atomique. Les premières ont rien fait. La dernière, en revanche,
semble avoir déchaîné un cataclysme…


— Je commence à réaliser.. Où a-t-il bien pu prendre
cette idée démente ?


— J’en sais rien. Ce qu’y a de sûr c’est que Zerbul et
sa bande ont voulu se mutiner pour nous tuer tous et garder le secret de Capella
pour eux. C’est alors que vous êtes arrivé…


Sur ce, Shoyul se redressa péniblement et, tout penaud, grogna :


— Tout ça, c’est la faute de documents qu’un type avait
sur lui à Titan. Selon ses calculs, la naine devait contenir des tonnes de
transuraniens. C’est pourquoi j’ai essayé de la saturer avec des engins antimétéorites…


— Mon vieux, si vous m’en aviez parlé plus tôt, je vous
aurais prévenu que vous n’aviez guère de chance de réussite. Ce genre d’astre
pourrait avaler des mégatonnes sans dommages. Quant aux transuraniens, ils
doivent avoir été éjectés dans la nébuleuse au moment de l’implosion finale, c’est
dans l’espace environnant qu’il aurait fallu chercher !


— D’accord ! Je suis un idiot… Et, en plus, mon obstination
nous a fichus dans un sacré pétrin. Avez-vous idée de l’endroit où nous sommes ?


— Absolument pas… Pourtant, j’ai ma petite idée sur ce
qui nous est arrivé : les documents capellans m’ont fourni de précieuses
indications. Je vous l’avais d’ailleurs laissé entendre après nos fouilles dans
le laboratoire. Vous vous souvenez de notre étonnement lorsque nous avions
constaté que les vastes nefs d’évacuations ne possédaient aucun système
propulsif à long rayon d’action ?


— Bien sûr ! Quel rapport ?


— Eh bien ! ces gens-là n’ont nullement été
surpris par le cataclysme : ils l’avaient prévu de longue date. En outre, ils
étaient parfaitement entraînés à ce genre d’aventure car c’étaient des nomades
qui ne restaient pas longtemps sur les planètes qu’ils occupaient : nouvelle
confirmation de leur faible effectif. Les Capellans savaient utiliser le champ gravitique
et les conditions particulières qui existent autour des étoiles naines pour se
propulser très loin dans l’espace. J’ai retrouvé plusieurs documents montrant
divers emplacements de ce genre dans la Galaxie. Ces points de passage les
amenaient fort loin avec une faible dépense de carburant. Lorsqu’ils abandonnaient
une planète, ils amassaient dans une cache tout ce qui pourrait leur être utile
dans le cas où l’un de leurs navires repasserait dans ce secteur.


— Alors, sans le vouloir, le Vaillant a utilisé
cette méthode si bien que nous sommes extrêmement éloignés du système solaire ?


— Exact ! Et, sans être pessimiste, je crains qu’il
ne nous soit guère possible d’y retourner par nos propres moyens. Il faudrait d’abord
savoir approximativement où nous sommes.


— Eh bien ! vous possédez tout un lot de cartes
capellanes, peut-être nous aideront-elles à nous localiser ? Si ces
gens-là utilisaient ce passage, ils devaient savoir où il aboutit.


— Possible ! L’ennui, c’est que j’en ai des
centaines, il va falloir que j’utilise un ordinateur pour y voir clair. Cela
demandera pas mal de temps… En attendant, tâchez de trouver une planète dans le
coin et d’y atterrir : inutile de gaspiller nos provisions. Quant à vous, Lorba,
allez donc boucler ces pirates dans leur cabine. Je préfère ne courir aucun
risque avec eux.


Les deux astrots obéirent sans discuter.


Shoyul semblait extrêmement reconnaissant au prof de faire
preuve d’une telle mansuétude à son égard. Le capitaine se sentait responsable
d’une catastrophe qui risquait de coûter la vie à ses passagers et, malgré son
passé d’aventurier, il restait astrot dans l’âme. Faisant un retour sur
lui-même, il se promit de tout tenter pour réparer ses erreurs.


Premier objectif : découvrir dans les parages une
planète hospitalière qui permettrait au prof d’étudier paisiblement les
documents capellans.


L’ordinateur du bord fut chargé de cette tâche, tandis que l’astrot
procédait à une vérification de routine des instruments du bord. Le Vaillant
n’avait absolument pas souffert de son transfert. L’examen de l’enregistreur de
trajectoire montrait que l’astronef avait effectué deux orbites excentrées
autour de la naine avant de se trouver projeté dans l’espace comme une pierre
par une fronde. Il n’avait pas’ été atteint par de dangereux rayonnements car
il n’était pas resté longtemps près de la naine.


Cette question réglée, le capitaine médita sur ses
encombrants passagers. Zerbul et sa bande s’étaient démasqués un peu trop tôt. Là
encore, il avait failli se laisser prendre, mettant la vie de ses passagers en
péril. Il faudrait surveiller de près ces forbans qui constituaient un danger
permanent. Heureusement, Lorba était un type sûr, ainsi que Corinne, une brave
fille qui n’avait pas froid aux yeux. En effet, bien de ses pareilles auraient
fait une crise de nerfs dans de telles circonstances… Le grésillement de l’ordinateur
le tira de sa méditation : une bande venait de sortir de l’appareil.


Elle portait les renseignements obtenus sur les divers
astres situés à proximité de l’astronef.


Shoyul constata immédiatement qu’une étoile proche possédait
des planètes et que l’une d’elles présentait des conditions de vie à peu près
supportables pour des humains. Sans perdre un instant, il mit le cap sur
celle-ci. Désormais, il ne s’agissait pas de gaspiller la moindre parcelle des
précieuses réserves du vaisseau.


Le trajet fut vite effectué et le Vaillant, suivant
le processus normal, parcourut plusieurs orbites autour de la planète pendant
que les appareils procédaient à diverses analyses.


Corinne vint alors rejoindre l’astrot.


Sans mot dire, elle s’approcha de lui, posa ses mains sur
ses épaules, puis elle le fixa intensément et murmura :


— J’ai peur, Shoyul… Nous sommes perdus, jamais nous ne
reverrons la Terre… Alors, tu peux bien m’embrasser maintenant.


Le capitaine hésita un court instant, puis il haussa les
épaules et serrant la capiteuse blonde contre lui, pressa passionnément ses
lèvres contre les siennes.


L’astrot la garda ainsi longtemps, puis il avoua :


— Ah ! je suis un satané idiot ! J’ai gâché
toute ma vie en cherchant très loin un bonheur bien facile à trouver ! Si
tu veux de moi, je t’épouserai dès que nous serons tirés d’affaire.


— Pourquoi tarder, chéri ? Qui sait ce qui nous
attend : nous n’avons peut-être plus que quelques jours à vivre, autant en
profiter.


— Ma foi, tu as raison ! Tu es bien sûre de ne pas
le regretter ? Je n’ai pas cessé d’accumuler les pires âneries depuis notre
départ. Vois-tu, jusqu’alors, seul l’appât du gain comptait pour moi. Maintenant,
j’ai compris qu’il y avait autre chose dans la vie. L’amour de la science, le
désintéressement, l’amour tout court aussi… Le prof est vraiment un brave type !
Après le sale tour que je lui ai joué, il était en droit de me demander des
comptes et il n’en a rien fait. Toi aussi d’ailleurs… À cause de moi, nous
sommes perdus au diable dans la Galaxie. Mais je te jure que cela me servira de
leçon : désormais finie la vie de truand !


— Si tu savais comme je suis heureuse de t’entendre
parler ainsi, chuchota Corinne. Tu n’as pas ton pareil comme astrot et tu
pourras gagner largement ta vie en pilotant des astronefs au long cours. Peut-être
même seras-tu le premier à ouvrir la voie de la Galaxie grâce à la route des
Capellans…


— Nous n’en sommes, hélas ! pas là, soupira le
grand gaillard. Dans l’immédiat, il faut espérer que cette planète peut nous
héberger, sans quoi, nous sommes foutus. Le Vaillant ne possède plus
guère de réserves de carburant.


— Moi, j’ai bon espoir ! Tu trouveras sûrement le
moyen de nous tirer de ce mauvais pas…


— Le ciel t’entende ! fit le capitaine en
examinant les données recueillies par l’ordinateur du bord.


Pendant quelques minutes, il compulsa le document, puis s’exclama :


— Eh bien ! nous avons de la veine : les
conditions climatiques de cette planète nous conviennent parfaitement. Un peu
fraîche peut-être, mais l’air est respirable et les germes pathogènes rares, il
suffira de prendre préventivement quelques doses d’antibiotiques, jusqu’à ce
que le combiné médical nous ait fabriqué les vaccins nécessaires. Regardons d’un
peu plus près le sol pour choisir un emplacement convenable.


— Brr ! Tu as raison, constata Corinne en
contemplant les écrans, il ne doit pas faire chaud en bas : les rivières
sont glacées et les plaines paraissent couvertes de neige !


— Voyons la zone équatoriale, fit le capitaine en
modifiant la trajectoire du vaisseau.


Bientôt, le paysage changea quelque peu : de hautes
chaînes de montagnes se dessinèrent à l’horizon, quelques fumerolles partaient
de leur sommet.


— Tiens ! des volcans, remarqua la blonde compagne
de l’astrot. Il semble faire moins froid par ici, on aperçoit le sol et une
maigre végétation.


— Oui, du moins à proximité des cratères : la lave
doit échauffer le sol.


— Oh ! regarde là-bas, à droite, on dirait une
ville…


— Tu as< raison ! Etrange, elle semble
entièrement métallique. Vois ces immenses tours spiralées…


— Elles ressemblent un peu aux cités capellanes ! Ne
s’agirait-il pas des descendants de ceux qui ont émigré naguère ?


— Peut-être… Pourtant, je ne reçois aucun signal sur
aucune fréquence.


— Pas de doute, elles sont habitées : vois ces
faisceaux lumineux !


— Formidable ! Nous sommes peut-être sauvés… Je
vais atterrir à proximité, va vite chercher le prof.


L’astrot choisit un plateau rocheux situé à mi-distance de l’étrange
métropole et des volcans et posa en douceur le Vaillant.


Corinne et Blanquast vinrent alors le rejoindre.


— Alors, capitaine ? s’exclama l’archéologue, notre
charmante hôtesse m’apprend de bonnes nouvelles : où est cette fameuse
cité ?


— Juste devant nous, à l’horizon, on aperçoit le sommet
de ses tours.


— Et vous n’avez reçu aucun message ?


— Non… Silence total sur toute les longueurs d’onde.


— Curieux : on voit nettement la lumière de
projecteurs. Vous n’avez détecté aucun astronef ?


— Absolument aucun.


— En tout cas, il s’agit d’une construction
artificielle qui aurait fort bien pu être l’œuvre des Capellans, peut-être
sont-ils repartis ailleurs ?


Tous contemplèrent longuement les faisceaux multicolores
braqués vers le ciel. Puis l’un d’eux sembla s’abaisser et vint se poser en
plein sur le Vaillant.


— Ça y est : nous sommes repérés ! grogna
Shoyul. J’aime pas ça, posés comme on est, y peuvent nous démolir en moins de
rien.


— Cela me paraît peu probable, car ils auraient fort
bien pu nous attaquer avant notre atterrissage, objecta Blanquast. Je pense
plutôt qu’ils cherchent à communiquer avec nous par laser. Vous avez un
décrypteur de lumière cohérente ?


— Bien sûr…


— Alors, branchez-le et enregistrez le message. Ensuite,
vous me l’amènerez, je retourne à mon laboratoire. Prévenez-moi en cas d’événement
imprévu et ne vous laissez pas aller à votre tempérament belliqueux…


— Entendu, prof ! Faites-moi confiance, j’ai fait
assez de conneries comme ça, maintenant, je vous laisse décider !


Blanquast eut un sourire un peu moqueur et s’en alla.


L’enregistreur cliquetait régulièrement.


L’astrot examina la feuille et constata que les signaux
reçus ne correspondaient à rien de connu, mais qu’ils se répétaient
régulièrement. Il en avertit l’archéologue qui l’invita à émettre les mêmes
messages, pendant qu’il tentait de décrypter ce langage étrange.


Maintenant, une neige fine commençait à voltiger. Heureusement,
elle fondait en touchant le sol.


La nuit était venue. Au Nord, les volcans rougeoyaient, empourprant
les nuages bas. Vers l’Est, les projecteurs éclairaient le ciel, l’un d’eux
restait posé sur l’astronef. Celui-ci émettait en retour un faisceau pourpre.


Lorba, toujours de garde devant les cabines de mutins, jouait
une nostalgique mélopée.


Shoyul s’étira et bâilla à se décrocher la mâchoire.


— Eh bien ! ma jolie, si nous allions nous coucher !
Les détecteurs sont branchés et m’appelleront s’il se produit du nouveau.


— Allons-y, je serai plus tranquille de te sentir près
de moi…


Deux heures passèrent. Le prof travaillait toujours. Le
Sarde avait cessé de jouer et se soutenait le moral en buvant des rasades de
vin.


Soudain, le klaxon d’alerte hurla lugubrement.


Bras-de-Titane s’arracha des bras de Corinne et fonça jusqu’au
poste central où Blanquast le rejoignit.


Lorba lui-même abandonna la surveillance des captifs.


Un inquiétant spectacle s’offrait aux yeux des astrots.


Au loin, sur la plaine, un long cortège se dirigeait vers le
Vaillant. La réflexion des projecteurs sur la neige permettait de
deviner des miroitements, de brefs éclats lumineux, comme s’il s’agissait de
soldats médiévaux portant une armure.


La colonne approchait assez vite et Shoyul, utilisant le
grossissement maximum put se rendre compte qu’il ne s’agissait nullement de
chevaliers en armure, mais bien de curieux robots dotés, en guise de pattes, d’une
seule roue à larges lamelles. Un système gyroscopique leur permettait de conserver
l’équilibre et de progresser sans glisser sur la neige et la glace.


Leurs têtes dotées d’antennes et de cellules photo-électriques
les faisaient ressembler à de gros insectes, plutôt qu’à des êtres humains. Leurs
deux bras d’acier spiralés étaient extrêmement mobiles, certains portaient des
appendices en forme de pince, d’autres de courts tentacules, d’autres encore
des sortes d’armes. Ils échangeaient entre eux des flashes lumineux qui leur
servaient apparemment de langage. Loin de paraître redouter le Vaillant, ces
êtres avançaient droit vers lui sans se dissimuler le moins du monde.


Derrière les premiers rangs venaient d’autres mécaniques
plus trapues, à l’abdomen doté de multiples appendices, et des chariots
autoguidés transportant divers instruments.


— Par le cosmos ! gronda le capitaine. D’où vient
toute cette ferraille ? Je n’ai jamais rencontré dans toute ma carrière d’aussi
curieuses carcasses !


— Assez étonnant, en effet…, opina Blanquast. Apparemment,
il n’y a aucun être de chair parmi eux. Peut-être s’agit-il de cyborgs ?


— Pensez-vous qu’ils soient animés de mauvaises
intentions à notre égard ? s’enquit Corinne.


— Peut-être pas : sans quoi, ils ne nous
approcheraient pas ainsi. À mon avis, il doit plutôt s’agir d’une ambassade qui
vient prendre contact avec nous. L’ennui, c’est que je n’ai toujours pas réussi
à déchiffrer leur langage.


— Alors, que conseillez-vous ? s’enquit l’astrot.


— Préparez-vous à décoller et mettez vos armes en
batterie, sans toutefois les braquer sur eux. Moi je vais leur ré-expédier le
message qu’ils nous ont envoyé. Sans aucun doute, il s’agit d’un système
utilisant la numération binaire, ce qui fait supposer que nous avons devant
nous des mécaniques guidées par des cerveaux électroniques : sacrénom !
je devrais pourtant arriver à les comprendre ! Je retourne travailler, appelez-moi
s’il y a du nouveau…


— Entendu, mais ne tardez pas trop !


Pendant ce temps, le cortège était parvenu près de l’astronef.
Shoyul avait pris toutes les dispositions prescrites et, enlaçant Corinne d’un
geste protecteur, attendit la suite des événements.


— Si vous voulez mon avis, patron, grogna Lorba, faut
pas qu’on se montre. Ces machins-là ressemblent drôlement à des robots que j’ai
vus sur un astéroïde. Les rayons cosmiques les avaient déréglés et y tiraient
sur tous les humains de la base.


— Ouais ! je me souviens de cette histoire, ça
avait fait un foin du diable à l’époque. À vrai dire, personne n’a jamais bien
compris ce qui était arrivé car tous les gars avaient été liquidés par les
machines dingues. Tu as peut-être raison, seulement, je me demande quoi foutre ?
On peut pas aller loin avec le carburant qui nous reste… Ici, au moins, on est
certain de ne pas manquer d’air ni d’eau.


— Oh ! faut pas s’en faire, patron. À mon idée, y
pensent que le Vaillant est une mécanique comme eux, mais plus grosse, et
ils ne lui feront pas de mal s’ils ne soupçonnent pas qu’on est dedans.


Sur ce, il gratta un instant sa cithare, puis demanda
doucement :


— … Dites, patron, ça vous ennuierait beaucoup si je
liquidais Zerbul et sa bande ? Moi, j’attends ce moment depuis des années
et je suis pas tellement sûr de me faire de vieux os, alors j’aimerais régler
mes comptes.


Corinne interrogea Shoyul du regard, comme pour lui demander
si le gros homme n’était pas soudain devenu fou.


Bras-de-Titane se gratta pensivement la tête, l’air très
embêté, puis il répondit d’un ton hésitant :


— Ecoute, mon vieux, je comprends parfaitement ton
point de vue, tu me permets de mettre Corinne au parfum : elle est de bon
conseil.


— Sûr, c’est une bonne fille, pouvez tout lui raconter…


— Eh bien ! voilà : l’exterminateur et sa
bande ont descendu la femme et les gosses de Lorba. Il cherchait ces forbans
depuis des années lorsqu’il les a trouvés sur Titan. Eux ne l’ont pas reconnu.


— Seigneur… Je les croyais capables de pas mal de
crimes, mais à ce point ! s’exclama la blonde, puis, après une courte
réflexion, elle reprit : tu vois, Lorba, je ne crois pas que tu aies
raison de vouloir te faire justice toi-même. Ces gens-là sont des criminels du
ressort du S.S.G., si tu les supprimes, c’est toi qui devras rendre des comptes
à la justice. Alors, je pense qu’il suffit de les mettre hors d’état de nuire.


— Ben oui, ma belle ! Seulement, les types du
S.S.G. sont loin et je crains bien qu’on ne soit pas près demies revoir !


— Ecoute, vieux, trancha Bras-de-Titane, Corinne a
raison. Tant qu’on garde un espoir de rentrer chez nous vaut mieux pas les tuer.
Si par hasard les affaires tournaient mal, eh bien ! tu agiras selon ta
conscience.


— D’accord, patron, gronda le Sarde, mais ça sera dur… Je
peux pas voir un de ces salauds sans avoir envie de le flinguer.


L’arrivée soudaine de Blanquast lui coupa la parole.


— Extraordinaire, mes amis ! jubila le savant, j’ai
enfin pu comprendre leurs messages ! IL s’agit bien de robots qui ont
formé une civilisation propre, sans intervention humaine. Ils semblent prendre
le Vaillant pour un des leurs et se sont inquiété de ses besoins
énergétiques. Puis tout un questionnaire technique a suivi : mode de
propulsion, rayon d’action, origine, moyens de communication, je les ai relayés
à l’ordinateur du bord et ils ont paru extrêmement satisfaits. Pourtant, une de
Leurs questions m’a étonné : ils se sont enquis, de la présence d’êtres
vivants dans notre planète d’origine et ont demandé s’il n’y en avait pas à
bord. « Bien sûr que non ! » ai-je fait répliquer par l’ordinateur,
« Et ici ? ». Ils ont hésité avant d’assurer : « Nous
sommes encore contaminés par quelque vermine, mais la race est en voie d’extermination… »
Je n’ai pas osé insister, craignant d’éveiller leurs soupçons. Toutefois, cela
me semble clair : ici, les robots ont supplanté les humains et occupé la
surface de cette planète.


— D’où peuvent bien provenir des sacrées casseroles ?
interrogea Shoyul.


— Il s’agit peut-être de machines capellanes : leur
technologie s’apparente à celle des engins découverts dans la cachette, mais je
ne puis rien affirmer.


— Et ces robots se livreraient au massacre des humains
qui les ont construits naguère ? Quelle horreur ! s’exclama Corinne.


— À votre avis, prof, où se dissimulent nos infortunés
congénères ?


— Ma foi, j’en suis réduit aux hypothèses ! Les
continents de ce globe me paraissent bien froids. Seuls les abords des volcans
jouissent d’une température relativement clémente, sans qu’il soit possible d’habiter
en surface. Je pencherais donc pour une race de troglodytes.


— Alors que fait-on ? coupa Bras-de-Titane
toujours pratique.


— Eh bien ! je vais envoyer des tracteurs
téléguidés prendre les approvisionnements que nous offrent les robots. Ensuite,
je tenterai de localiser des tunnels sous les volcans, s’il en existe… Peut-être
alors parviendrons-nous à entrer en communication avec les autochtones.


— Dites donc, prof ! Ces damnées mécaniques vont
nous tomber dessus si nous mettons le nez dehors !


— Ne craignez rien : j’y ai songé ! Nous
utiliserons l’une des foreuses.


— Et les mutins, qu’en faites-vous ? Vous croyez
qu’on peut les laisser à bord ?


— Lorba les gardera et nous avertira si, par hasard, les
robots se montraient hostiles.


— Entendu ! Je ne vois pas bien l’avantage que
nous pourrons tirer de cette expédition, mais je vous fais confiance.


— Et moi ? s’enquit Corinne. Puis-je vous
accompagner ?


— Ce n’est guère la place d’une femme ! Pourtant, vous
avez prouvé que vous avez les nerfs solides, ma petite, alors si le capitaine n’y
voit pas d’objection, venez…


— Ouais ! je préfère qu’elle vienne ! Je
serais pas tranquille de la savoir dans l’astronef avec l’exterminateur et sa
bande.


— Entendu. Eh bien ! je vais aller programmer notre
ordinateur afin qu’il se montre fort civil avec ses petits amis et qu’il ne
vende pas la mèche en signalant notre présence à bord.


— D’ac ! Moi je jette un coup d’œil aux
prisonniers.


Lorsque Shoyul et Corinne arrivèrent dans la coursive, Lorba
grattait mélancoliquement sa cithare, tout en surveillant Zerbul et ses
acolytes, saucissonnés sur leur couchette.


— Dis donc, Bras-de-Titane, éructa l’exterminateur, tu
pourrais au moins nous dire ce qui se passe !


— Je n’y vois pas d’objection, le Vaillant est posé
sur une planète…


— Tu te fous de moi I Ça je m’en suis aperçu… Où
sommes-nous ?


— Quelque part dans la Galaxie. J’ai pas à te rendre de
comptes : les mutins, dans le vieux temps on les pendait ou on les vidait
dans l’espace. Alors, sois déjà heureux d’être en vie.


— Tout die même, Shoyul, tu vas pas nous laisser
ficelés comme ça sous la garde de ce type. C’est un vrai dingue, tous les
quarts d’heure y fait mine de nous flinguer !


— Et puis, y nous donne pratiquement rien à bouffer…, geignit
le Taciturne.


— Faudra vous y faire, les gars ! Pas questions de
vous-libérer pour l’instant. D’ailleurs, vous êtes pas’ mal ici. Verrez quand
Mains Rouges s’occupera de vous : les types du S.S.G. sont pas tendres
avec des forbans de votre espèce…


— Allons, Bras-de-Titane, me prends pas pour un cave, grogna
Zerbul. Je sais très bien qu’on est foutrement loin de la Terre ! L’astronef
a été projeté au diable par cette pute d’étoile naine et on a peu de chances de
revoir un jour les astrots du S.S.G. alors tu ferais mieux de nous libérer pour
qu’on te donne un coup de main.


* – Mon petit vieux, tu rigoles… Tu serais trop content de
nous liquider !


— Je suis pas dingue : tu es le seul à bord qui
soit capable de nous tirer d’affaire… Je te donne ma parole !


— Perds pas ton temps. Plus tard, on verra. Pour l’instant,
reste bien sagement ici avec Lorba.


— Mais je te dis qu’y va nous flinguer ! J’ai l’impression
de l’avoir déjà rencontré, je sais pas où, ce gars-là m’en veut.


Le Sarde parut alors sortir de sa torpeur, il but une rasade
de vin, s’essuya les lèvres à sa manche et gronda :


— Tu connais Altaïr, fumier ?


— Ben oui ! j’y suis passé une fois ou deux…


— Et la plaine aux Ctots ? La métairie où y avait
des champs d’herbe de Stuff ?


Zerbul resta médusé un court instant, puis il reprit, roulant
des yeux apeurés :


— Je sais pas ce que tu veux dire…


— Allons, espèce d’ordure, je vais te rafraîchir la
mémoire ! Tu te souviens peut-être d’une pauvre femme à qui tu as brûlé
les pieds pour lui faire dire où était son magot et des gosses sur qui tes
copains ont fait des cartons ? Eh bien ! c’étaient mes fils, charogne !


L’exterminateur se tordit désespérément dans ses liens. Lorba
avait son arme braquée sur les jambes du captif qui essayait désespérément de
les ramener sous lui.


Hagard, le forban hurla :


— Shoyul ! C’est un dingue ! Le laisse pas
faire, y va me brûler !


— Je vois pas pourquoi je me mêlerais de ses affaires, remarqua
tranquillement le capitaine. Lorba est sûr de vous reconnaître et il déposera
plainte à notre retour. Tu as aucune chance avec les détecteurs de mensonges. Alors,
tu ferais mieux de lui expliquer ce qui s’est passé. Vous allez rester un bout
de temps avec lui. On lui a conseillé de ne pas vous flinguer, seulement, rien
ne l’empêche de faire ce qui faut pour te faire avouer… D’ailleurs, si c’est
pas toi qui parle, Jef ou Bob finiront bien par lâcher le morceau !


— Dis, Shoyul, cria l’Electrique, tu vas pas nous
laisser seuls avec le Sarde ?


— Si, mon pote : faut qu’on aille faire un petit
tour et Lorba montera la garde pendant notre absence.


— Tu es un beau salaud ! grinça l’exterminateur, mais
tu m’auras pas.


— Vous en faites pas, patron, gloussa le ménestrel, laissez-moi
faire, y parleront… Bouchez-vous les oreilles.


Sur ces mots, il enfila son arme sous sa ceinture et, s’emparant
de sa cithare, commença à jouer une ritournelle lancinante. Les dissonances, les
chuintements suraigus, les hurlements discordants écorchaient les oreilles de
Shoyul et de Corinne qui, pourtant, plaquaient leurs mains sur leurs oreilles.


Le Sarde, lui, souriait d’un air diabolique sans paraître
entendre cette démente cacophonie. Les visages des ruffians se crispaient sous
l’affreuse torture, une bave blanchâtre sourdait à leurs » lèvres, leur
visage grimaçait, comme sous l’effet d’une affreuse torture. La féroce
sarabande se poursuivit, prenant de plus en plus de force et d’ampleur. Les
yeux exorbités, les captifs se tordaient en tous sens pour tenter d’échapper à
cette tempête hurlante, cacophonie digne des chœurs démoniaques de Harpies
vomies par l’enfer.


— Dis-lui d’arrêter ! j’en peux plus, gémit Jef.


— Shoyul, par pitié ! Y me déchire la cervelle, fais-le
taire, éructa Bob le Taciturne.


L’astrot et sa compagne étaient eux-mêmes à la limite de ce
qu’ils pouvaient supporter ; c’est alors que le Taciturne hurla :


— Tu as gagné, Lorba ! C’est vrai… On est venus
dans la plaine des Ctots… Seulement, j’ai pas tué ta femme et tes gosses :
c’est Zerbul qui s’en est chargé.


— Ta gueule ! vociféra ce dernier. Méfie-toi, j’aurai
ta peau…


Comme à regret, le musicien cessa de jouer.


— Alors, j’écoute, presse-toi ou je recommence.


— Je te dis, on est venu demander l’hospitalité dans ta
ferme. Après déjeuner, l’exterminateur a dit que vu la taille de la ferme, y
devait y avoir un joli magot quelque part. Alors, il a commencé à travailler la
fille. Seulement, elle n’a pas parlé, elle est morte quand il lui a grillé les
pieds. On pouvait pas l’arrêter, l’était comme fou. Alors, quand les gosses ont
vu ce qu’il faisait à leur mère, y z’ont tenté de filer. C’est Zerbul qui les a
descendus, parole ! Pas vrai, Jef ?


— Sûr… Nous on voulait pas les descendre. Seulement, tu
connais l’exterminateur, quand y voit le sang y devient comme possédé du démon.


— Eh bien ! patron, voyez. Je vous avais dit la
vérité, grommela le Sarde. Des vermines pareilles, faut les écraser quand on
les tient… Tenez, voici l’enregistrement de leurs aveux, mettez-les à l’abri…


Le capitaine saisit la mini-cassette que lui tendait le gros
homme. Les pleurs ruisselaient sur le visage de Lorba torturé tant l’évocation
de cette affreuse tuerie l’avait secouée.


Corinne s’approcha alors de lui et le prit affectueusement
par les épaules, tout en murmurant :


— Je comprends ce que tu ressens, de telles hyènes ne
sont pas dignes du nom d’homme. Pourtant, en les tuant, tu te rabaisses à leur
niveau. Crois-moi, mieux vaut les laisser en vie. Plus tard, si nous revenons
sur Terre, ils recevront un juste châtiment, mais toi, tu auras gardé les mains
propres.


— Possible… Seulement, moi, je suis un gars simple. Je
pensais que je devais venger ma femme et mes gosses. D’accord, je veux pas vous
faire d’ennui, je les garderai pendant votre absence. Seulement, s’ils essaient
de me jouer un sale tour, je vous garantis que je les flingue.


— D’accord, mon vieux ! Je te fais confiance, reprit
Shoyul. Surveille-les bien. Jette aussi un coup d’œil autour du navire et si tu
vois quelque chose d’inquiétant, n’hésite pas à nous appeler.


— Entendu, patron ! Je vous obéirai. Tâchez de ne
pas rester trop longtemps absent, parce que moi, j’y connais pas grand-chose à
tous vos instruments. Je saurais pas faire décoller l’astronef en cas d’urgence.


— Te fais pas de mouron, on traînera pas. Tous les
détecteurs sont branchés et donneront l’alerte s’il y a du vilain, n’utilise les
armes du bord qu’en dernier recours.


— Promis… Je ferai de mon mieux.


Shoyul et Corinne s’en allèrent alors


rejoindre le prof qui mettait la dernière main à ses
préparatifs. La foreuse pouvait transporter dix passagers. Elle avait été
installée dans la soute de poupe et pouvait accéder directement au sol. Ainsi
les robots avaient peu de chance de la repérer.


Tous trois embarquèrent alors, le capitaine signala leur
départ à Lorba, puis la trappe s’ouvrit et la foreuse s’enfonça dans le sol
meuble.


Les quelques robots montant la garde autour du Vaillant
n’eurent aucune réaction, ils poursuivaient leur conversation avec l’ordinateur
de l’astronef programmé par Blanquast afin de les tenir longtemps en haleine.


Des nuages noirs masquaient les étoiles et de gros flocons
de neige étendaient un blanc manteau à l’infini sur la plaine.










CHAPITRE VI


Zeff le Rapide était le plus chanceux des ramasseurs de
glace. Il n’avait pas son pareil pour se déplacer en surface ou sous terre, empilant
dans son sac étanche en peau de zauk les blocs congelés qui fourniraient
boisson et bains à sa tribu. En effet, les Murains consommaient beaucoup d’eau
et ils ne pouvaient utiliser celle des rivières souterraines dont la teneur en
fer et en soufre était trop élevée. Il leur fallait donc, chaque nuit, envoyer
des ramasseurs sur la plaine, à l’heure où les robots étaient moins agressifs.


Zeff sortit son nez pointu entre deux blocs dissimulant l’entrée
d’un tunnel et jeta un coup d’œil circonspect alentour, prêt à se replier à la
moindre alerte.


Il n’y avait pas d’Héphaists à proximité. Le Murain s’enhardit
et dégagea ses mains aux doigts cornés, tandis qu’il repoussait les cailloux de
ses pieds calleux.


Mais il s’arrêta net : il venait d’apercevoir un objet
insolite non loin de là, à mi-distance de la cité occupée par les robots.


Qu’est-ce que cela pouvait bien être ? Encore quelque
invention de ces damnées mécaniques, assurément, car les éclairs qui la
frappaient faisaient luire son métal poli et argenté.


Tout autour se trouvaient disposées diverses machines et l’énorme
engin échangeait sans cesse des flashes lumineux avec la ville proche. Des Héphaists
faisaient le va-et-vient, apportant du matériel que des tracteurs amenaient à l’intérieur
de la tour métallique.


Non loin de Zeff, un rocher bougea et la tête de Rek, un
autre Murain, s’extirpa du sol, pareille à un gros champignon ; d’un geste
rapide, le premier désigna le cylindre luisant et tous deux contemplèrent
longuement cette étrange apparition.


La tour n’occupait pas cet emplacement la veille, ils en
étaient certains. S’agissait-il d’un nouvel appareil de détection élaboré par
les Héphaists ? Zeff en était presque sûr. Ces maudites mécaniques trouvaient
toujours des ruses nouvelles pour donner la chasse à leurs adversaires. Mais, dans
ce cas, comment procédait-elle ? Lançait-elle le rayon brûlant qui trouait
un Murain de part en part, ou bien projetait-elle la foudre tétanisante qui
paralysait les muscles ? En tout cas, elle avait été placée au bon endroit :
juste à la lisière des champs de neige, là où le ramassage était le moins
dangereux.


Pourtant, il fallait à tout prix ramener de quoi désaltérer
la tribu. La chaleur sèche des couloirs souterrains forçait à boire énormément
et les Murains ne pouvaient rester plus d’un jour sans effectuer d’abondantes
ablutions.


Zeff poussa un léger sifflement. Derrière lui, le museau
chafouin de Rap, son rat dressé apparut, moustaches dressées, le nez humide reniflant
le vent. Sur son ordre, le véloce animal dévala la pente en silence, sa queue
ondulant derrière lui comme un balancier. Il progressa ainsi jusqu’à la lisière
de la neige, s’arrêta un court instant pour lécher le givre couvrant une pierre,
puis revint à toute allure sans être autrement inquiété.


« Allons, songea Zeff, s’il s’agit d’un piège nouveau
modèle, il aurait dû détecter Rap. Cette construction n’est donc pas dangereuse.
Peut-être est-ce là une idole construite par les Héphaists pour honorer quelque
divinité ? » À vrai dire, cet engin oblong lui rappelait quelque
chose… Quoi ? Impossible de s’en souvenir. Pourtant, il était certain d’avoir
vu quelque part un objet analogue. Probablement dans les images magiques de
Muff le Sorcier. Réflexion faite, mieux valait retourner en arrière et lui
signaler la chose. Muff était de bon conseil. Il possédait les pierres de métal
qui, projetées sur les Héphaists, les bloquaient net dans leur course. Peut-être
faudrait-il tenter d’en expédier sur ce nouveau et gigantesque robot ?…


Zeff recula, imité par Rek. Il s’apprêtait à replacer le roc
basculant qui refermait hermétiquement l’entrée du tunnel, lorsqu’il lui sembla
percevoir une faible lueur sous le cylindre. Comme si l’éclat d’un laser s’était
réfléchi un court instant sur une surface lisse.


Peut-être s’agissait-il de la nouvelle arme des Héphaists ?


Seuls les yeux du Murain et le sommet de son crâne lisse
émergeaient du sol, formant une cible extrêmement difficile à repérer.


Quelques secondes passèrent sans que Zeff perçoive d’autre
manifestation inquiétante. Il allait s’abriter dans le corridor creusé dans la
lave, lorsque ses oreilles à l’ouïe prodigieusement fine perçurent un grincement
anormal, puis une sorte de tremblement léger. Ce n’était assurément pas l’écho
bien connu du lent cheminement de la lave dans les lointaines cheminées. Comme
tous les Murains, il était capable de prévoir longtemps à l’avance les sursauts
des volcans. Ces ondes subtiles de plusieurs types n’avaient rien de commun
avec le grondement léger qui lui parvenait : un objet assez volumineux se
frayait un chemin sous la plaine, se dirigeant vers le repère de sa tribu.


Cette fois, il fallait agir vite.


Rebroussant chemin, Zeff, suivi de son rat, fila à quatre
pattes dans le tunnel par où il était venu. Il évita avec soin les nombreux
pièges à bascule destinés à prévoir toute invasion des Héphaists et parvint bientôt
dans une vaste grotte où se trouvaient quelques Murains qui le regardèrent avec
étonnement. Son sac vide montrait qu’il avait rencontré un ennui imprévu, aussi
tous le suivirent afin de savoir de quoi il retournait.


Dressés sur leurs jambes de derrière, ils couraient à une
allure record. Souvent, leur vie ne tenait qu’à cette vélocité car, lorsqu’ils
étaient surpris en terrain découvert, le seul moyen d’avoir la vie sauve était
de trouver très vite un tunnel et de s’y enfouir avant d’être foudroyés par les
robots.


Zeff passa devant les établis où se forgeaient les armes
servant à chasser les taupes et les rats sauvages, puis il serpenta dans une
salle sombre où poussaient des champignons, source appréciable de la nourriture
pour ses congénères. Enfin, il arriva dans une haute caverne où se trouvaient
les logements des chefs, des chasseurs et des ramasseurs. Une lueur froide
produite par les thalles de champignons luminescents l’éclairait. À l’entrée de
chaque cellule brillait une torche magique, confectionnée selon les indications
du sorcier détenteur de toutes connaissances. À côté étaient suspendues les
armes des chasseurs, de robustes arbalètes dont les flèches d’acier pouvaient
perforer le torse métallique d’un Héphaist ou produire un court-circuit le
rendant inoffensif.


L’atelier de Muff occupait une vaste surface proche d’une
paroi d’où débouchait un conduit de lave fluide, intarissable source de chaleur
utilisée par le magicien pour produire le métal indispensable à la tribu. Plusieurs
artisans penchés sur une minuscule enclume forgeaient une pièce délicate destinée
aux pièges de protection placés dans les couloirs d’accès.


Le sorcier trônait comme à son habitude dans son antre, assis
dans sa baignoire, déchiffrant péniblement à travers ses lunettes le schéma
projeté par un holoviseur sur la paroi blanche de sa cellule. Tout un matériel
hétéroclite l’entourait, ébauches d’appareils et d’instruments divers en voie
de construction auxquels manquaient souvent quelque pièce essentielle, trop
délicate pour être façonnée par les initiés.


Zeff s’arrêta respectueusement sur le seuil. Il savait que
Muff détestait être dérangé lorsqu’il était plongé dans les documents
hermétiques, fruits de la science à demi oubliée des puissants Anciens.


Le sorcier, levant les yeux par-dessus ses bésicles, toisa l’importun
d’un air mécontent, puis il éteignit avec un soupir son projecteur et s’enquit
en fronçant les sourcils :


— Pour quel motif viens-tu m’importuner pendant les
séances de méditation que je consacre à nos vénérés aïeux ? Tu sais
pourtant que c’est là notre patrimoine le plus précieux et qu’il recèle le
sombre secret de la puissance héphaiste ! Si je parvenais à pénétrer ces
mystères et à reproduire les puissants enchantements qu’ils dépeignent, nous ne
serions plus réduits à fuir devant ces cruels démons de métal…


— O docte Muff, s’écria Zeff en faisant le salut rituel,
les deux pouces en l’air, tu sais que je suis respectueux des Lois et Coutumes !
Si tu me vois venir vers toi, avec mon sac vide de glace, c’est que j’ai une
inquiétante nouvelle à t’apprendre.


— Parle ! Je te sais fidèle et courageux. Mais il
me semble que rien de très inquiétant ne s’est produit. Vois ces lueurs
cabalistiques sur ce grimoire, elles sont vertes, et si, par malheur, quelques-uns
de ces maudits robots cherchaient à se glisser dans notre repaire, elles deviendraient
incontinent pourpres. Alors, des vannes déverseraient sur les envahisseurs des
masses de lave brûlante qui les anéantiraient !


— Seigneur, il ne s’agit point d’êtres de métal tels
que nous les connaissons ! Alors que j’allais accomplir ma tâche
quotidienne, j’ai aperçu dans la plaine un immense cylindre brillant, à l’extrémité
pointue. Des Héphaists l’entouraient et lui apportaient de la nourriture. Hier,
je l’affirme, ce géant ne se trouvait point-là. Sur le moment, j’ai craint qu’il
ne s’agisse d’une nouvelle machine destinée à nous pourchasser. J’ai envoyé mon
rat en reconnaissance et il est revenu sain et sauf. En revanche, il m’a semblé
percevoir un bruit inquiétant : le monstre de métal a envoyé une machine
dans les profondeurs du sol et elle progresse régulièrement vers nous…


— Tu en es certain ?


— J’en mettrais ma main à couper : le frémissement
que j’ai perçu ne correspond pas à une coulée de lave suivant son lent
cheminement, il s’agit bien d’un objet métallique assez volumineux.


— C’est bon, grogna le sorcier. Mes enchantements vont
déterminer si tu dis vrai et, dans ce cas, nous prendrons des mesures
immédiates.


Muff coupa son projecteur, sortit de l’eau en s’ébrouant et
se dirigea vers une sorte de clavier portant plusieurs petits écrans. Il appuya
sur un bouton et un point lumineux se mit à décrire de curieuses arabesques
sous les yeux étonnés du ramasseur.


Le magicien observa un moment les courbes lumineuses, tout
en psalmodiant des incantations destinées à la galerie, puis il marmonna :


— Les esprits chercheurs disposés autour de notre
repaire confirment tes dires, Zeff. Une taupe d’acier fore insidieusement une
galerie vers notre caverne. Elle ne tardera d’ailleurs pas à y parvenir. Va prévenir
ton chef Herzig le Subtil. Moi, je vais prendre diverses dispositions afin de
paralyser cet envahisseur.


Le Murain ne se fit pas répéter cet ordre et courut à toute
vitesse vers le repaire d’Herzig, une pièce assez vaste adossée aux plaques de
fer tapissant les galeries.


Le chef de la tribu se préparait à partir à la chasse dans
une champignonnière où des taupes se livraient à d’importantes déprédations. Zeff
lui fit part de la nouvelle en quelques mots. Aussitôt, le Subtil réalisa le
danger que couraient les Murains, il souffla dans la trompe d’alerte et, suivi
de ses guerriers qui accouraient de toutes parts, vint demander conseil au sage
Muff.


Ce dernier avait déjà commencé les incantations
préliminaires. En effet, chaque expédition importante devait recevoir l’agrément
des divinités. Les démons hostiles étaient chassés, ce qui, en principe, devait
permettre aux Murains de remporter la victoire.


L’antre devant lequel attendaient respectueusement les
guerriers rougeoyait sous les éclats lumineux provenant des lampes magiques, clignotant
selon un rythme insoutenable. Déjà, quelques braves étaient au bord de la
transe. Muff entama alors une danse ponctuée de hurlements inquiétants
amplifiés par des haut-parleurs dissimulés dans la pièce, puis il alluma les
lichens hallucinatoires dont l’épaisse fumée vint se lover autour des assistants.


Alors, plusieurs d’entre eux commencèrent à se rouler par
terre, l’écume aux lèvres, preuve évidente de possession démoniaque.


Le sorcier, mithridatisé, proféra alors des exorcismes en
aspergeant les possédés d’une poudre qui les fit éternuer à qui mieux mieux.


Il alluma alors le contenu d’autres cassolettes dont les
vapeurs piquantes finirent de guérir la folie momentanée qu’il avait déclenchée.


Les démons hostiles étant chassés, la victoire devait
revenir aux Murains : Herzig le Subtil vint alors saluer Muff et lui
demanda si sa vue pénétrante avait pu localiser l’ennemi.


— Murains, mes frères, répliqua Muff d’une voix
solennelle, la pratique des sciences occultes m’a permis, cette fois encore, de
vous avertir d’un terrible danger… Une puissante taupe d’acier se dirige en cet
instant vers notre refuge. J’ai pu localiser l’endroit où elle va nous attaquer.
Il s’agit, hélas ! du secteur 23 qui se trouve sous le volcan Mirnour. En
cet emplacement, protégé par des mètres de rocs, nous n’avons pas encore
disposé de pièges. Si les blindages de fer des parois ne résistent pas à l’envahisseur,
il parviendra sans grande difficulté jusqu’à notre principale caverne… Voici l’angoissante
situation. Maintenant, notre chef Herzig va vous dire ce qu’il compte faire
pour écarter ce péril.


Le Subtil renifla d’un air méprisant. Il savait fort bien
que les mômeries du sorcier ne correspondaient qu’à des bribes de la science
ancestrale, déchiffrées péniblement dans les grimoires légués par les Anciens. Le
chef des Murains aurait préféré un peu moins de cérémonial et plus d’efficacité.


— Ce n’est pas la première fois que les Héphaists
tentent de nous envahir, grogna-t-il, et, jusqu’alors, nous les avons toujours
repoussés. Les tunnels en zigzags permettent de les larder de flèches et, en
dernier recours, il est toujours possible de les noyer dans la lave brûlante. Vous
allez donc disposer un bouclier de métal au fond du tunnel 23 afin de limiter
les dégâts, si nous devons en arriver là. Pendant ce temps, les chasseurs et
les ramasseurs se placeront à chaque encoignure pour larder de traits l’ennemi
s’il réussit à percer les blindages de fer. Toi, Muff, prépare le métal qui
paralyse les robots afin que nous puissions en disposer en ultime recours !


— C’est qu’il n’en reste guère, ô puissant Herzig !
Nous avons démantelé depuis longtemps les restes des nefs qui ont jadis permis
à nos ancêtres de parvenir ici, et les quelques épaves qui restent se trouvent
dans des secteurs contrôlés par les Héphaists…


— Je sais ! C’est pourquoi je déplore que tu n’aies
pu encore maîtriser les arcanes qui permirent naguère d’obtenir cette puissante
arme. Cette fois, après tout, il ne s’agit que d’un seul robot, même s’il est
de grande taille.


— C’est bon, je vais réunir tout ce qui me reste de la
matière qui paralyse… Surtout, si nous remportons la victoire, ne manquez pas
de la récupérer.


Sans répondre, Herzig lui tourna le dos et, suivi de ses
guerriers, s’en alla d’un trot rapide vers le point menacé. Au passage, il fit
prendre quelques chariots légers munis de petites catapultes, ainsi que des
pots emplis de métal fondu sous lesquels brûlaient constamment des lampes
alimentées par un épais liquide noirâtre.


La troupe dépassa d’abord les turbines puisées par l’air
chaud des cheminées volcaniques. Elles assuraient la ventilation des grottes, fournissant
de l’air frais prélevé en surface. Puis les Murains longèrent les dépôts où se
trouvaient entassé le matériel hétéroclite ramené, jadis, de la cité avant que
les démoniaques robots n’en prennent possession. Il y avait là tout un
bric-à-brac allant des meubles de plastique lisse aux appareils ménagers fournissant
nourriture et confort aux Anciens. Maintenant, tous ces appareils étaient
suspects, chaque machine risquant de se dérégler de façon imprévisible. Aussi, ce
matériel restait-il entassé là dans l’attente peu probable de son utilisation
par le sorcier qui, seul, pouvait en autoriser l’usage.


Des vasques de champignons luminescents éclairaient la cité
à intervalles réguliers. Chaque Murain en possédait une touffe qu’il utilisait
dans les galeries inoccupées.


Herzig, Zeff et une troupe d’élite formaient le premier
groupe, posté dans l’encoignure d’un tunnel au-delà de l’endroit où surgirait
probablement l’ennemi. Poste périlleux car ils allaient se trouver coupés du
gros de l’armée, bloqués sans espoir de fuite par les parois de métal trop
lourdes pour être déplacées sans l’aide de treuils.


Aussitôt derrière les guerriers, on avait disposé une
catapulte légère avec ses réserves de traits d’acier, ainsi que l’un des
chariots sur lequel bouillait doucement le métal liquide. Comme à l’habitude, Muff
s’était réservé l’emploi du deuxième métal magique, celui qui paralysait les
robots. Cette fois, il était resté prudemment avec le second groupe, à l’arrière-garde,
du côté où la retraite ne se trouvait pas coupée.


Bientôt, tous les guerriers eurent gagné leur poste de combat.
Ils se dissimulaient avec soin à chaque tournant de la galerie, sachant que les
robots pouvaient les déceler aussi bien à la vue qu’à l’odeur et même par la
seule chaleur de leur corps. Tout Murain détecté n’avait guère de chance d’en
sortir vivant. Ils avaient donc appris à ne pas offrir de cible à leurs adversaires
en se protégeant derrière d’épais boucliers de bronze qui, sans constituer un
obstacle impénétrable aux rayons de feu et aux éclairs tétanisants en
atténuaient suffisamment les effets pour offrir une chance de survie.


Tous attendaient dans le plus grand silence, leurs courtes
oreilles pointues dressées pour saisir le moindre bruissement.


Petit à petit, le grondement sourd s’amplifiait. La taupe d’acier
progressait régulièrement, dans une dizaine de minutes elle parviendrait au
revêtement du couloir. Et si elle l’enfonçait malgré les poutrelles de
soutènement, les Murains ne disposeraient que de quelques secondes pour tenter
de l’immobiliser.


Chaque soldat connaissait sa tâche et réagirait sans même
réfléchir. Les balistes étaient bandées ainsi que les catapultes dont les
godets avaient été emplis de plomb fondu.


À l’arrière, le sorcier attendait avec son métal paralysant
et, plus loin encore, les servants des vannes contenant la lave guettaient le
signal convenu – deux sonneries de cor – pour noyer impitoyablement le secteur
envahi.


Malgré son courage, Zeff n’en menait pas large, il
connaissait les robots et savait comment agir en leur présence, mais cette
machine inconnue constituait un danger nouveau contre lequel les parades
habituelles pourraient se montrer totalement inefficaces. Un bref coup d’œil
sur ses voisins lui montra qu’eux aussi redoutaient cet affrontement. Si le
monstre ne se trouvait pas neutralisé rapidement, une affreuse panique était à
craindre. Le ramasseur repéra donc soigneusement une voie de retraite afin de
ne pas se trouver pris au dépourvu et il nota que son chef faisait de même.


Maintenant, le grondement lointain était devenu un
mugissement assourdissant : quelques mètres seulement séparaient la
machine des Murains.


Puis il y eut un choc et un grincement, comme si une
puissante tarière venait buter contre les plaques de revêtement. L’une d’elles,
située à une portée de flèche, sembla se dessertir. Une poutrelle fléchit, mais
tint bon. Quelques pierrailles tombèrent. Pourtant, la paroi résistait toujours.


Encore quelques heurts sonores : la taupe cherchait à
enfoncer l’obstacle. N’y parvenant pas, elle stoppa un instant comme pour
aviser.


C’est alors que la plaque de fer commença à rougeoyer, elle
devint cerise, puis d’un blanc éclatant, et des gouttes flamboyantes commencèrent
à pleuvoir sur le sol.


Quelques instants plus tard, une vaste ouverture béait dans
la paroi. L’éblouissant faisceau de lumière s’éteignit et la machine avança
lentement, comme si elle désirait inspecter l’endroit où elle allait déboucher.


D’abord une longue tarière spiralée apparut, puis le corps
ovoïde posé sur deux chenilles de roulement. Des clapets se soulevèrent et des
antennes, des instruments inconnus commencèrent à tourner lentement.


L’instant décisif était arrivé, l’engin présentait ses
flancs, plus vulnérables. Herzig lança le signal d’attaque.


Aussitôt, une nuée de traits vint ricocher contre les parois,
sans grand effet, hélas ! car aucun d’eux ne parvint à perforer le
blindage. Quelques-uns vinrent se ficher dans les chenilles, mais ils cassèrent
net lorsque la machine esquissa un mouvement de recul. Immédiatement, les
catapultes projetèrent le plomb fondu contre le monstre de métal. Puis les
servants abandonnèrent leurs pièces, sans replacer les boucliers de protection
car le robot allait assurément projeter ses rayons mortels.


Herzig et Muff se retrouvèrent non loin de là, à plat ventre
sur le sol, attendant la réaction fulgurante de leur adversaire.


À leur grand étonnement, il ne se produisit rien…


Les Murains restèrent dans l’expectative quelques minutes, inquiets
de ce silence anormal, enfin, Herzig fit signe à Zeff d’aller jeter un coup d’œil.


Ce dernier se serait bien passé de cet honneur, pourtant, il
obéit sans protester, poussé par la curiosité.


Embusqué derrière une catapulte, le ramasseur, prêt à fuir, inspecta
le couloir jonché de traits. Le monstre était toujours là, immobile.


Ses ocelles pédonculés se tordaient en tous sens, inspectant
le plomb solidifié qui bloquait ses chenilles. Puis des faisceaux lumineux
vinrent délicatement fondre le métal, libérant petit à petit les chemins de roulement.


Zeff fila sans demander son reste et vint faire son rapport.


Herzig n’hésita pas un instant : l’adversaire des
Murains se trouvait provisoirement paralysé, il fallait en profiter. Il saisit
son cor et donna le signal intimant au sorcier de projeter le métal magique.


Celui-ci était resté prudemment en arrière car il ne tenait
nullement à exposer sa précieuse personne. Muff confia donc à un initié le sac
contenant les projectiles et le chargea de le porter à la plus proche catapulte,
prétextant qu’il lui fallait procéder à divers enchantements pour que le sort
jeté ait son plein effet.


Pendant ce temps, la taupe d’acier continuait paisiblement
sa toilette. Elle lançait périodiquement des flashes lumineux sans
signification pour les Murains qui restaient dissimulés avec soin, craignant le
mortel rayon brûlant. Pourtant, cette fois, le faisceau écarlate ne provoquait
aucun dégât aux objets qu’il touchait et Zeff trouva cela étrange car les
Héphaists se montraient habituellement plus mordants.


Enfin, les morceaux de fer furent lancés par la catapulte et
vinrent s’abattre sur le flanc du monstre. Paradoxalement, leur action fut
nulle pendant un long moment, les mouvements des tentacules se trouvaient
ralentis, mais non stoppés.


Herzig fronçait les sourcils d’un air soucieux : ces
maudits robots semblaient avoir doté le monstre fouisseur de nouveaux
perfectionnements. Il ne restait guère de métal en fusion et lorsque les
dernières charges seraient projetées, il faudrait donner l’ordre ultime, faire
noyer la galerie dans la lave.


Maudissant donc Muff qui, décidément, semblait se faire
vieux car sa magie n’était plus guère opérante, le chef des Murains fit lancer
quelques seaux de plomb fondu.


Hélas ! cette fois, la taupe d’acier se méfiait, elle n’attendit
pas que la solidification se produise et s’avança cahin-caha dans le tunnel.


Herzig eut un sourire rusé : cette fois, la chance le
favorisait car son adversaire se dirigeait droit vers le piège posé quelques
instants auparavant : une fosse cubique aux parois de métal dont le fond
était tapissé de dars aigus.


Hélas ! son attente fut encore déçue : la machine,
par quelque enchantement, sembla déceler la trappe et s’en écarta soigneusement.


Elle ne se trouvait plus qu’à une portée de flèche du groupe
d’Herzig. Rien ne pourrait l’arrêter désormais. La mort dans l’âme, le chef
porta son cor à ses lèvres pour ordonner d’ouvrir les vannes qui libéreraient
des flots de lave dans les galeries.


C’est alors qu’une voix tonitruante sortit de la machine. Les
mots prononcés ne correspondaient pas au langage murain mais ils paraissaient
étrangement familiers à Herzig. Puis il comprit quelques bribes de phrases et
reconnut l’idiome hermétique contenu dans les documents des Anciens. Celui-là
même des machines parlantes que les initiés écoutaient. En tant que chef, il
avait reçu une éducation plus poussée et le sorcier lui avait enseigné quelques
rudiments de cette langue antique.


À sa grande surprise, il comprit que la taupe l’assurait de
ses intentions pacifiques.


Herzig hésita un moment, puis il fit retentir la sonnerie
ordonnant au sorcier de venir parlementer.


Celui-ci avait bien entendu le message et il en avait
pleinement saisi le sens : la machine déclarait qu’elle venait en paix et
que, à son bord, se trouvaient des étrangers désirant aider les habitants des
cavernes.


Bien que fort réticent, car il craignait une ruse, le
sorcier ne put qu’obéir à son maître. Il rampa à quatre pattes jusqu’à l’endroit
où les boucliers des soldats formaient une protection relative et, plaçant ses
mains en porte-voix devant sa bouche, hurla dans le langage archaïque des
initiés :


— Si tu prétends venir en paix, diabolique machine, démontre
la véracité de tes dires en laissant sortir l’un de ceux que tu prétends contenir
dans tes flancs ! Moi, Muff le Sorcier, t’adjure d’agir ainsi, sans quoi
mes puissants sortilèges entreront en action pour te réduire en poussière !


Assez satisfait de sa harangue, le hideux bonhomme tendit l’oreille
pour savoir si son message avait été reçu. À vrai dire, il n’y croyait guère, car
jamais un être de chair sensé ne se serait laissé enfermer dans le ventre d’un
animal d’airain.


À son grand étonnement, la réponse ne tarda pas :


— Salut à toi, Muff le Sorcier ! Je suis l’un de
tes collègues, mon nom est Blanquast. Nous sommes venus jusqu’à votre monde à
bord du vaste cylindre qui se trouve présentement à la surface du sol. Nos
intentions sont pacifiques et nos sortilèges puissants, nous ne demandons qu’à
vous aider.


— Si tu dis vrai, Blanquast, tu es assurément un
enchanteur redoutable pour avoir su domestiquer une machine aussi énorme. Es-tu
un allié des maudits Héphaists, ces robots déchaînés qui nous ont chassés dans
les profondeurs de la terre ?


— Certes non ! Je suis comme toi une créature de
chair arrivée jusqu’à cette planète à travers les vastes espaces. Nous n’avons
rien à voir avec les machines démentes qui errent dans la neige et occupent la
cité proche d’ici. Je te le répète, nous ne demandons qu’à mettre nos pouvoirs
à votre service. Puis-je venir vous rejoindre ?


— Si tu dis vrai, tu le peux. Mais si tu médites
quelque ruse, je te garantis que mes talismans auront vite fait de te réduire à
merci !


— Voyons, sage sorcier ! Sois raisonnable ; si
j’avais voulu t’anéantir, il y aurait longtemps que cela serait fait. Vois
plutôt.


Sur ces mots, l’un des tentacules de l’engin se dirigea vers
l’angle du tunnel derrière lequel se dissimulaient les Murains, un léger
grésillement retentit et tous sentirent leurs membres peser comme du plomb, une
force irrésistible les plaquant au sol.


Puis la conjuration cessa et les troglodytes recouvrèrent
immédiatement l’usage de leur corps. Assurément, il ne s’agissait point là du
rayon tétanisant des Héphaists qui provoquait d’atroces douleurs et entraînait
une mort rapide.


Décidément, ce sorcier étranger connaissait des tours dignes
de respect, aussi Muff répliqua d’une voix mal assurée :


— Bah ! Ce sont là jeux d’enfant et je suis
capable de bien d’autres merveilles. Toutefois, je te garantis de ne pas
chercher à te nuire, et les innombrables guerriers qui t’entourent ne te
tueront point, à moins que tu ne les provoques.


— C’est bon ! Me voici…


Sur ces mots, un opercule de métal se souleva sur le flanc
de la taupe et une silhouette se glissa par l’ouverture.


Tous les Murains la contemplaient avec un profond étonnement :
l’étranger, en effet, leur ressemblait assez. Les frêles doigts de ses mains ne
pouvaient assurément pas gratter la terre, et ses pieds se trouvaient cachés
dans des sacs lisses. Ses oreilles roses possédaient de curieux plis et restaient
immobiles plaquées le long de son crâne. Ses yeux étaient surmontés d’un ridicule
pinceau de poils, semblables à ceux qui surmontaient sa tête. Son corps
semblait recouvert d’une pellicule lisse, peut-être une armure, et il portait d’étranges
instruments à sa ceinture. Toutefois, sans erreur possible, il ne s’agissait
point d’un Héphaist, mais d’un être de chair.


La créature se pencha alors pour recueillir un morceau du
métal magique projeté quelques instants auparavant. Il l’examina avec intérêt, puis
s’écria :


— Ma foi, mon cher Muff, tu parais avoir de bonnes
connaissances scientifiques, car ces pièces de fer possèdent un champ
magnétique absolument extraordinaire ! Comment te les es-tu procurées ?


Le sorcier, toujours invisible, répliqua :


— Les conjurations des initiés sont puissantes, ô
étranger. Nous les avons patiemment créées par nos charmes ! Et nous
possédons bien d’autres talismans.


— Allons donc ! Ce genre de phénomène ne peut être
le fruit de la magie, à moins que tu ne nommes ainsi une science appelée
physique. Ne s’agirait-il pas, plutôt, de débris métalliques légués par vos ancêtres ?


Le sorcier hésita à peine, car il ne tenait pas à perdre la
face :


— Assurément point ! Les grands Anciens
possédaient l’art de susciter des terribles maléfices, mais je suis l’un des
seuls à comprendre leur langage et à avoir pu déchiffrer les secrets subtils
contenus dans les documents qu’ils nous ont légués.


— C’est bon ! Au moins, cela offre l’avantage de
pouvoir discuter puisque nous parlons la même langue. Nous examinerons cela
plus tard. En attendant, ne crois-tu pas que l’un de vous pourrait se montrer
et m’accompagner jusqu’à toi ou à votre chef ?


Herzig le Subtil avait compris la teneur des phrases
échangées et, comme il ne voulait pas laisser au sorcier la primeur de l’accueil
des étrangers, il ordonna à Zeff :


— Va près de cette créature et amène-la jusqu’à moi…


Le ramasseur se serait volontiers passé de cet honneur, toutefois,
le Subtil aimait être obéi au doigt et à l’œil. Il s’avança donc d’un pas
prudent, prêt à battre en retraite si l’entrevue tournait mal.


En fait, tout se passa le mieux du monde.


Le curieux bipède le dévisagea avec un grand intérêt et le
suivit lorsqu’il l’invita d’un geste à rejoindre le gros de la troupe, toujours
dissimulé dans l’encoignure du tunnel.


Lorsque l’archéologue aperçut les Murains, il ne put masquer
sa surprise. Ces troglodytes offraient, en effet, un curieux spectacle : vêtus
et armés comme des sauvages, ils portaient, en guise de colliers, des appareils
d’une technologie avancée, certains même possédaient des montres.


Apparemment, aucun de ces appareils ne se trouvait en état
de marche, ils servaient de colifichets ou de porte-bonheur ! Si, vraiment,
ces gens-là étaient les descendants des Capellans, ils avaient subi une
mutation régressive importante… Leur aspect physique lui-même différait
notablement du phénotype présenté par les statuettes.


Voilà qui posait un sérieux problème et venait encore
compliquer la situation : les Terriens se trouvaient en présence de robots
possédant leur libre-arbitre et chassant des humains arriérés qui les avaient
jadis créés !


Il y avait là matière à réflexion : la situation ne s’améliorait
guère, car il paraissait impossible d’espérer une aide quelconque de pareils
primitifs.










CHAPITRE VII


Plus Blanquast regardait la troupe disparate assemblée
devant lui, plus il était persuadé qu’il avait affaire aux descendants des
Capellans venus échouer sur cet astre inhospitalier.


Leurs doigts et leurs mains étaient recouverts de petites
écailles cornées et, sur le thorax des guerriers, il devinait les minuscules
fentes brachiales qu’il avait remarquées sur la statuette. Il n’y avait pas de
femme dans le groupe, mais l’archéologue aurait mis sa main à couper que les
femelles de cette race possédaient deux paires de seins… Décidément, cette
expédition ne manquait pas d’imprévus : il y avait quelques problèmes à
résoudre !


D’abord, ne pas manquer la prise de contact avec ces Extra-Terrestres
qui, bien que peu évolués, étaient la seule race humaine rencontrée jusqu’alors
par des Terriens.


L’archéologue s’inclina donc courtoisement devant le plus
orné des autochtones et déclara d’une voix cordiale :


— Je me nomme Blanquast et suis très honoré de
rencontrer le chef d’êtres qui ressemblent beaucoup à mes compatriotes.


Herzig le Subtil répondit sèchement au salut. Il réfléchissait
sur les conséquences que cette rencontre pouvait avoir pour son peuple. Ces
étrangers paraissaient disposer d’une puissante magie et leur aide serait
appréciable. À supposer qu’il ne s’agisse pas de suppôts des Héphaists…


— Que le Grand Esprit de l’univers te soit propice si
tu viens visiter les Murains avec un esprit pacifique ! Moi, Herzig le
Subtil, chef de ce peuple si éprouvé, suis disposé à t’écouter. Fais venir tes
compagnons.


Blanquast hésita un moment, se demandant s’il était prudent
de faire sortir Shoyul et Corinne. D’un autre côté, la perspective d’être seul
avec ces sauvages ne le séduisait guère, il déclara donc :


— Je vais appeler le chef du navire qui nous a amenés
ici. Sa compagne restera à bord de notre fouisseur pour surveiller divers
appareils.


— À ta guise, acquiesça Herzig.


L’archéologue prit donc son walkie-talkie


et invita le capitaine à le rejoindre.


Ce dernier attendait assurément ce message car il sortit
immédiatement de l’écoutille.


— Alors, prof, interrogea-t-il après avoir jeté un coup
d’œil sur le groupe hétéroclite qui les entourait, d’où sortent ces
polichinelles ? Ils paraissent plutôt arriérés !


— À mon avis, il s’agit de descendants des Capellans
venus s’échouer ici voici pas mal de temps et qui, pour une raison inconnue, sont
retombés dans la sauvagerie après avoir oublié les connaissances de leurs
ancêtres.


— Ils ne m’inspirent guère confiance… J’ai prévenu
Lorba de ce que nous avions découvert, tout va bien là-haut. Quelles sont vos
intentions ?


— Nous allons les accompagner jusqu’à leurs demeures
pour tenter d’élucider ce mystère et leur venir en aide si cela est en notre
pouvoir.


— Hum !… Sans vous contredire, prof, il me semble
que nous avons d’autres chats à fouetter. N’oubliez pas que nous sommes perdus
dans la Galaxie. Faudrait peut-être penser d’abord à nous.


— Ne vous mettez pas martel en tête, capitaine. En ce
qui me concerne, je vis les heures les plus exaltantes de mon existence. Chaque
chose en son temps : l’étude du patrimoine de ces primitifs éclairera probablement
certains problèmes, en particulier celui de notre position par rapport à la
Terre.


Le chef des Murains commençait à s’impatienter car il ne
comprenait rien à ce dialogue, aussi les deux hommes lui firent signe qu’ils
étaient prêts à le suivre.


Le cortège s’ébranla avec lenteur.


En tête se trouvaient Herzig et les deux Terriens.


Ils parvinrent bientôt à l’endroit où attendait le reste des
guerriers.


Muff, enfin rassuré, vint dignement à leur rencontre. Le
chef des Murains le présenta en ces termes :


— Voici notre grand sorcier, détenteur de secrets
hermétiques qui nous viennent de nos ancêtres. Grâce à ses puissants
enchantements et à la bravoure de nos guerriers, des chasseurs et des
ramasseurs, nous avons pu, jusqu’alors, résister à ces démons d’Héphaists.


— Extrêmement honoré de faire la connaissance du
puissant sorcier, assura Blanquast, tandis que Shoyul toisait d’un air moqueur
le petit homme affublé d’oripeaux.


— Bienvenue dans notre domaine, étrangers ! J’avoue
être un peu surpris, car votre apparence diffère notablement de la nôtre, nota
le magicien qui s’exprimait avec beaucoup d’aisance. Assurément, vous n’êtes
point nés sur notre patrie. D’où venez-vous ?


— C’est une longue histoire, reprit l’archéologue. Nous
en parlerons plus à l’aise dans votre demeure, si toutefois vous n’y voyez pas
d’inconvénient.


— Certes non ! Vous paraissez détenir d’appréciables
secrets magiques et je serai ravi de discuter de ces problèmes hermétiques dans
le secret de mon modeste laboratoire.


Le cortège reprit donc son avance.


Au passage, les deux Terriens firent d’intéressantes
constatations : tout d’abord, la première femme rencontrée portait bien
deux paires de mamelles, ce qui confirmait l’hypothèse sur l’origine des Murains ;
ensuite, ils aperçurent un dépôt hétéroclite d’appareils et d’instruments
divers, la plupart hors d’usage qui, assurément, n’avaient pas été fabriqués
par ces primitifs, mais par leurs lointains ancêtres.


Les autochtones dévisageaient avec curiosité les visiteurs, ils
faisaient preuve d’une grande politesse, et aucun d’eux ne se livra à un geste
inamical.


Les deux hommes notèrent la présence de nombreuses piscines,
creusées à même le roc, dans lesquelles se prélassaient des Murains. Ils purent
aussi apercevoir des ramasseurs de glace, ployant sous le faix, qui déversaient
le contenu de leurs sacs dans des réservoirs.


Il régnait une douce chaleur dans les galeries et dans les
cavernes. L’air y avait un faible relent de soufre, pourtant, un vent frais se
faisait sentir.


Lorsque Muff arriva devant son antre, il s’effaça pour
laisser passer Herzig et ses hôtes. Dix gardes se mirent en faction devant la
porte tandis que les autres guerriers se dispersaient. Les deux Murains s’installèrent
alors commodément dans des sièges-baignoires emplis d’eau, faisant signe aux
Terriens de les imiter.


L’archéologue contempla avec étonnement l’amas hétéroclite d’appareils
bricolés par le sorcier, puis déclina l’invitation à ce bain de siège :


— Merci, nobles amis : nous nous contenterons de
simples tabourets ! Notre organisme n’a pas besoin de baigner dans l’eau, il
nous suffit de boire une certaine quantité de liquide pour maintenir notre état
d’hydratation.


— À votre guise, étrangers ! assura Muff. C’est
bien là une nouvelle preuve de votre lointaine origine : nous autres, Murains,
ne saurions demeurer bien longtemps hors de l’eau, notre épiderme se
dessécherait et nous ne tarderions pas à périr. Dites-nous d’où vous venez et
par quelle magie vous avez pu nous rendre visite malgré les cruels Héphaists.


— Notre histoire est assez simple, mais vous paraîtra
peut-être incroyable. Connaissez-vous les étoiles ?


— Certes ! assura le sorcier, offensé. Les non-initiés
ignorent ce que représentent les points lumineux qui brillent dans le ciel la
nuit, mais moi, je sais parfaitement qu’il s’agit de brasiers incandescents
magiquement suspendus dans le vide. Nombre d’entre eux éclairent et réchauffent
des boules rocailleuses comparables à la nôtre !


— Parfait ! Eh bien ! cela va simplifier mon
exposé. Nous arrivons de l’une de ces sphères que nous nommons des planètes. Notre
peuple, les Terriens, a colonisé beaucoup d’entre elles et il existe dans la
Galaxie, notre amas d’étoiles, bien des colonies florissantes. Toutefois, nous
n’avions jamais poussé aussi loin, c’est pourquoi l’existence des Murains nous
était inconnue. Et en ce qui vous concerne, quelle est votre origine ?


— Etranger, tu as de la chance de t’adresser à un
initié qui a pâli de longues heures sur les textes sibyllins légués par nos
ancêtres. Je me suis souvent demandé quelle était la part de la légende dans
les récits extraordinaires que j’ai lus. Jadis, les Murains savaient, comme
vous, naviguer entre les étoiles. Ils passaient d’une planète à une autre, accumulant
de merveilleuses connaissances. Selon la Saga, une terrifiante catastrophe s’est
produite lors de l’ultime migration qui les a amenés jusqu’ici. Au moment où
leurs nefs sont passées à proximité d’une étoile, celle-ci a vomi soudain un
souffle maléfique. Lorsque les nefs parvinrent à proximité de cette planète, nos
ancêtres savaient qu’ils étaient tombés sous le coup de sortilèges qui allaient
les transformer radicalement. Au bout d’un certain temps, plus de la moitié
périrent. Les autres, craignant de ne pas survivre longtemps, décidèrent alors
de doter leurs robots d’une autonomie totale et d’une pensée créatrice. Le
froid qui régnait à la surface de ce globe favorisait le fonctionnement des
neuristors dont ces machines perverses étaient pourvues. Ainsi, nos ancêtres
espéraient que s’ils périssaient, un témoignage de leur culture subsisterait. Hélas !
lorsque les démons de métal se trouvèrent en possession de leur libre-arbitre, ils
se retournèrent contre ceux qui les avaient créés… Un effroyable massacre se
produisit. Pourchassés comme des bêtes, quelques survivants parvinrent à se
terrer dans les cavernes des volcans au sein desquelles la température était
plus clémente. Là, le manque d’eau se fit effroyablement sentir et bien d’autres
Murains disparurent. Grâce aux modifications qui s’étaient produites dans leur
aspect, ils parvinrent à creuser des galeries où ils amassèrent quelques
appareils rudimentaires volés dans les laboratoires abandonnés par les
Héphaists. Nos ancêtres, voyant que les robots évitaient avec soin les coques
des nefs qui nous avaient permis d’aborder sur cet astre, envoyèrent des
ramasseurs qui les démantelèrent petit à petit, nous fournissant le métal qui
paralyse. D’autres instruments furent récupérés et dissimulés dans les grottes.
Toutefois, mes prédécesseurs dans ma charge, les initiés, ne purent les
remettre en état. Pendant des années, les sorciers se sont penchés sur les
textes ancestraux, tentant de découvrir leur sens caché. Moi-même, j’ai passé
de longues heures à les étudier, malheureusement, bien des passages sont impossibles
à comprendre et nous en sommes réduits à végéter dans ces grottes, tandis que
les Héphaists dominent la surface. Voici notre triste histoire… Je souhaite que
ton esprit pénétrant parvienne à soulever le voile qui nous empêche de
redevenir des magiciens aussi puissants que nos ancêtres. Tu dois le pouvoir, toi
qui parles leur langage…


— Ton récit est fort troublant, sage Muff : il
semble que les Murains aient reçu une forte dose de rayonnements au moment de
leur départ de la planète où ils vivaient naguère. C’est la raison des
modifications corporelles qu’ils ont subies. Leurs mutations, par bonheur, les
ont rendus aptes à vivre sous terre, c’est ce qui leur a permis de survivre. Quant
au métal qui paralyse, il a été doté de ce que nous nommons un intense pouvoir
magnétique, c’est lui qui perturbe le fonctionnement de vos ennemis. De tels
champs magnétiques n’existent, hélas ! que près de certaines étoiles et il
serait vain d’espérer les reproduire ici.


— Alors, étranger, coupa Herzig, ton pouvoir magique
est bien dérisoire, si tu ne peux nous aider dans notre combat !


— Je n’ai rien déclaré de tel ! objecta l’archéologue.
Au contraire, l’étude des antiques documents et des instruments que possède
Muff, l’examen des multiples machines laissées à l’abandon me permettra de
mieux connaître le fonctionnement des Héphaists. Ainsi, je pourrai les
combattre. En outre, il est possible que certains appareils anciens puissent
être remis en état de marche. Ainsi, en joignant la science de vos ancêtres à
la mienne, j’espère pouvoir considérablement améliorer votre sort. Maintenant, j’aimerais
avoir quelques renseignements sur votre mode de vie, sur vos problèmes, sur les
dangers qui vous menacent.


— J’accepte volontiers d’accéder à ton désir, répliqua
Herzig. Comme tu as pu le constater, nous avons besoin de beaucoup d’eau. Ce
précieux liquide abonde en surface où il ne dégèle que l’été. Nos ramasseurs
nous fournissent des blocs de glace au péril de leur vie, mais ils subissent de
lourdes pertes… La nourriture provient de champignons cultivés sur nos
excréments, ainsi que de divers animaux vivant sous terre. Les chasseurs
doivent aussi faire face à un monstre qui les décime : un immense ver albâtre
qui est attiré par les meules de mycélium où il commet des ravages. Nos flèches
restent sans effet sur son corps recouvert de plaques extrêmement résistantes. Le
métal fondu le blesse, mais nous n’en disposons pas en quantité suffisante. Ces
raags tuent presque autant de Murains que les Héphaists. Les zéliaths sont
aussi redoutables. Ils deviennent chaque jour plus nombreux, à un tel point que
nous nous demandons si les robots ne se livrent pas à leur élevage pour nous
décimer… Les volcans nous provoquent pas mal d’ennuis, par bonheur, nous savons
déchiffrer le souffle de la terre qui prévient des éruptions. Alors, nous
fuyons nos demeures, emportant les souches de mycélium ; jusqu’alors, les
plaques de métal qui garnissent les tunnels ont résisté et aucune catastrophe n’a
eu lieu. En contrepartie, la chaleur de la lave fournit l’énergie qui puise l’air
et tiédit nos demeures. En pratique, nous redoutons plus les Héphaists que les
volcans…


— Eh bien ! voilà pas mal de travail en
perspective ! grommela Blanquast, s’adressant à Shoyul. La faune de cette
planète, pourchassée par les robots, a disparu, et il ne reste que les animaux
vivant sous terre qui entrent en compétition avec les Murains…


— Que comptez-vous faire, prof ? s’enquit le
robuste astrot. Moi, la bagarre ne me fait pas peur !


— Eh bien ! partageons-nous les tâches. Pendant
que vous pourchasserez les raags et les zéliaths pour assainir le coin, je
procéderai à l’examen des appareils et des documents en la possession de ce
fameux sorcier qui me semble quelque peu dépassé par les événements.


— D’accord ! Je vous laisserai Corinne et je vais
demander à notre ami le Sarde de patienter. Faites vites, car je n’aime pas
beaucoup abandonner ainsi mon astronef…


— Entendu ! Je ferai tout mon possible…, approuva
l’archéologue qui reprit à l’intention de Muff : docte sorcier, mon ami et
moi sommes d’accord pour demeurer un certain temps parmi vous, afin de vous
aider à reconquérir le rang perdu par les Murains. Tandis que le capitaine
chassera les monstres qui ravagent vos champignonnières, nous étudierons
ensemble les textes légués par vos ancêtres. Etes-vous satisfait ?


Muff consulta Herzig, tous deux paraissaient ravis et le
chef répliqua :


— Certes, étranger ! Soyez béni pour votre aide
précieuse : restez nos hôtes aussi longtemps qu’il vous plaira. Mon
meilleur ramasseur accompagnera le capitaine pour lui indiquer les endroits où
les raags prolifèrent. Mais, auparavant, j’espère que vous nous ferez le
plaisir de partager le repas que nous allons donner en votre honneur.


— Volontiers ! Toutefois, comme votre nourriture
ne nous convient peut-être pas, mon compagnon va aller chercher du
ravitaillement à bord de notre fouisseur et il ramènera la jeune femme qui m’aidera
dans mes recherches.


Tandis que les Murains s’affairaient, préparant un banquet
qui ferait date dans leurs annales, Shoyul s’en alla chercher Corinne ; Zeff
l’accompagnait. Tous deux ne pouvaient se parler, le ramasseur ne comprenant
pas le langage réservé aux initiés, mais il communiquait par gestes. L’astrot
commentait en quelques mots ce qu’il faisait, et il constata que le Murain
possédait une mémoire remarquable car il parvint assez vite à baragouiner
quelques phrases.


Malgré son courage, Zeff manifesta un net mouvement de recul
lorsque Shoyul l’invita à visiter le fouisseur. Le ramasseur ne pouvait supporter
l’idée de pénétrer à l’intérieur d’un robot, il fallut donc le laisser à l’extérieur.


Dès que Corinne aperçut le capitaine, elle poussa un profond
soupir de soulagement et se jeta à son cou en s’écriant :


— Chéri, que je suis contente de te revoir ! Promets-moi
de ne plus me laisser seule : j’ai trop peur de toutes ces créatures inconnues…
Allons-nous regagner le Vaillant ?


— Pas pour l’instant, ma jolie ! répliqua
le capitaine entre deux baisers fougueux.


Puis, la gardant pressée contre lui, il ajouta :


— Le prof tient à rester ici pour étudier les documents
en possession de ces sauvages. D’après lui, ils seraient les descendants des
Capellans et Blanquast espère pouvoir découvrir comment ils naviguaient à travers
la Galaxie. Peut-être pourrons-nous revenir sur Terre ? En tout cas, les Murains
sont de braves types : ils nous ont invités à une nouba intime. Je vais
donc ramener quelques denrées comestibles. Il faut aussi que je donne des
nouvelles à notre ami Lorba. Ensuite, nous irons rejoindre Blanquast. Prépare-toi,
prends une arme et la valise du prof : il va en avoir besoin pour son
travail.


Quelques minutes plus tard, ils rejoignirent Zeff qui
écarquilla les yeux en apercevant la superbe blonde, touchant timidement ses
cheveux dorés qu’il prenait pour une sorte de chapeau.


Pendant le trajet de retour, l’astrot mit Corinne au courant
du programme établi par l’archéologue. Celle-ci n’appréciait guère le rôle
imparti à Shoyul, mais elle n’en laissa rien paraître.


Lorsqu’ils pénétrèrent dans la demeure du sorcier, les
préparatifs du repas étaient terminés. Herzig trônait déjà à la place d’honneur
et il fallut arracher Blanquast à ses recherches : en effet, le savant
avait déjà commencé à examiner diverses projections que le sorcier lui avait soumises.


— Ah ! mes amis ! s’exclama-t-il. Il faudrait
toute une vie pour étudier cette passionnante civilisation ! Les Capellans
se trouvaient bien en avance sur nous dans certains domaines. Ils possédaient
des cartes galactiques indiquant tous les emplacements des naines susceptibles
de provoquer l’effet de fronde et de les envoyer très loin de leur point de
départ. Cela implique qu’ils avaient le moyen de se guider : tout espoir n’est
donc pas perdu ! Nous reverrons sans doute la Terre.


— Eh bien ! voilà de bonnes nouvelles ! constata
Shoyul. Moi, dans l’immédiat, j’ai envie de faire honneur à ces braves gens :
mon estomac est dans mes talons…


Tous deux prirent alors place de part et d’autre d’Herzig, tandis
que Corinne s’installait à la droite du sorcier.


La table avait été garnie avec beaucoup de soin et de goût. Des
touffes de mycélium orangé formaient de somptueux bouquets placés à intervalles
réguliers et de merveilleux cristaux arrachés aux entrailles de la montagne
resplendissaient de mille feux.


Muff, galant, offrit une superbe gemme écarlate à sa voisine
et, l’accrochant à une fine lanière, lui en fit un collier qui aurait fait
pâlir d’envie n’importe quelle Terrienne.


Puis les serveurs apportèrent les premiers plats. Il y avait
profusion de viandes rôties, provenant de taupes de grande taille, dont la
chair dégageait un parfum appétissant. L’imagination des maîtres-queux murains
s’était donné libre cours dans la préparation d’innombrables espèces de champignons
au fumet délicat. Les uns, cuisinés avec des sauces relevées, accompagnaient
agréablement les rôtis, les autres, au parfum anisé, servaient de dessert.


Sans cesse, de jeunes garçons amenaient de nouveaux mets des
cuisines et les convives se gobergeaient en devisant gaiement entre eux. L’usage
de la fourchette leur était inconnu, aussi plongeaient-ils leurs doigts dans
les vasques de pierres fines, se rinçant ensuite les mains dans des bols garnis
d’eau tiède et odorante.


Tous les Murains se trouvaient, bien entendu, plongés dans
des sièges profonds emplis d’une onde transparente, et ils observaient avec
curiosité leurs hôtes, qui mâchonnaient sans enthousiasme les rations standard
de l’astronef.


Au milieu du festin, des bayadères, des prestidigitateurs et
des acrobates firent leur entrée. Les Terriens purent admirer l’adresse et la
grâce de ce peuple qui avait su conserver, malgré ses épreuves, son patrimoine
artistique ancestral. Des musiciens jouaient de bizarres instruments, faisant
retentir des symphonies étranges, presque aussi belles que celles du Sarde.


Leur poignante nostalgie évoquait les paysages de paradis
perdus. D’autres aux accents martiaux rappelaient les combats sans fin que
devaient soutenir cette race infortunée.


Enfin, le dessert arriva et les serveurs placèrent sur la
table des flacons taillés dans le cristal contenant des alcools de cryptogames
au bouquet aromatique.


Lorsque les Murains en eurent bu quelques gorgées, ils
commencèrent à entonner un hymne aux puissantes résonances : chant
folklorique issu d’un profond passé, retraçant les aventures de leurs ancêtres
à travers la Galaxie. Cette fois, Shoyul ne put y tenir.


— Ma foi, patron, grogna-t-il, tant pis pour les
prescriptions des exobiologistes ! Je meurs d’envie de goûter ces liqueurs
au parfum subtil !


— Plutôt risqué, capitaine…, répliqua l’archéologue. Songez
que certains champignons possèdent de terrifiantes toxines ! Je vous
déconseille formellement de tenter l’expérience.


Mais l’astrot ne voulut rien entendre.


— Juste une goutte ! protesta-t-il. Ces gens-là en
ingurgitent des verres entiers : après tout, nous sommes presque
semblables.


Là-dessus, il versa dans son verre un doigt de liquide ambré
qu’il huma avec délectation et avala d’un trait.


L’effet ne tarda pas à se faire sentir.


Quelques secondes après que le breuvage lui ait chatouillé
les papilles de la langue avec une voluptueuse délicatesse, la salle bascula d’un
seul coup. Les touffes de champignons phosphorescents entamèrent un ballet
multicolore, dessinant de folles arabesques. Simultanément, la musique devint
paradisiaque. L’astrot avait l’impression de planer dans l’espace, entouré de
chatoyantes constellations, de fulgurantes comètes, de nébuleuses iridescentes.
Parfois, la trogne souriante d’un Murain venait se superposer à ces visions, se
transformant sans préavis en visage féminin ressemblant à celui de Corinne. Puis,
l’astrot repartait à travers les étoiles avec une sensation poignante de
légèreté, de bien-être, mais aussi un lancinant regret de devoir bientôt
regagner un monde grossier où il serait à nouveau l’esclave d’un corps soumis à
la pesanteur dans un univers dépourvu de cette beauté merveilleuse.


Hélas ! cette expérience psychédélique ne dura guère :
soudain, l’astrot se retrouva dans l’antre du sorcier avec, autour de lui, les
braves Murains un peu éméchés qui hurlaient à qui mieux mieux des chants
traditionnels.


Chose étrange, ni Corinne ni Blanquast ne s’étaient aperçus
de la transe dans laquelle il était tombé. Ce « voyage » n’avait duré
que quelques secondes.


— Alors, capitaine ? s’enquit l’archéologue. Apparemment,
ce breuvage n’a provoqué aucune indisposition.


— Bien au contraire ! grommela l’astrot, encore
enivré par le songe merveilleux. Cette liqueur est formidable et je connais pas
mal de trafiquants qui la paieraient son poids de diamants…


— Eh bien ! il sera préférable de ne pas signaler
son existence, assura le professeur. Nos compatriotes n’ont que trop tendance à
se droguer. Toutefois, je rapporterai divers échantillons de ces champignons
qui contiennent sans doute d’intéressants hallucinogènes. Décidément, il y a du
travail ici pour une équipe de spécialistes appartenant à toutes les catégories
scientifiques !


Le banquet prenait fin.


Herzig, passablement ivre, se dressa en trébuchant de sa
baignoire, puis retomba en éclaboussant ses voisins dans une tempête de rires
homériques. Après plusieurs tentatives infructueuses, il parvint à se lever et
bredouilla :


— Murains, mes frères ! Silence, par le feu de l’enfer…
Murains, pour la première fois depuis des années…


Epuisé par cet effort, il se gratta la tête, puis se versa
une vasque d’eau sur le crâne et reprit :


— Bref, nous avons parmi nous des sorciers d’envergure
qui vont nous aider à vaincre les Héphaists. Buvons à leur santé !


Là-dessus, le chef avala derechef une coupe pleine, puis, assommé,
tomba dans un profond sommeil tandis que les assistants lançaient de tonitruantes
plaisanteries.


Muff, lui, était resté relativement sobre, il prit à part
Blanquast et susurra :


— Noble initié, laissons là cet ivrogne ! Je
désire examiner avec vous quelques machines du plus haut intérêt qui paraissent
presque en état de marche. J’ai hâte d’apprendre les arcanes magiques présidant
à leur fonctionnement. Pour tout dire, je redoute une attaque des Héphaists :
voici longtemps qu’ils n’ont pas tenté de détruire notre domaine et je crains
qu’ils ne méditent quelque mauvais tour.


L’archéologue acquiesça et tous deux, quittant la table, se
rendirent dans la grotte où l’invraisemblable bric-à-brac se trouvait amassé. Corinne
les avait accompagnés et commença à noter l’inventaire effectué par le savant.


De son côté, Shoyul en avait assez de cette bruyante
assemblée. Il expliqua donc par signes à Zeff qu’il désirait aller faire une
petite reconnaissance des lieux afin de se rendre compte du péril que
représentaient les raags.


Le ramasseur avait, lui aussi, porté d’abondantes libations
et, sur le moment, ne comprit pas bien ce que lui demandait l’étranger. Pourtant,
lorsque l’astrot lui eut fait un dessin sur le sol à l’aide d’une pierre
blanche, le Murain réalisa et sembla ravi de servir de guide à son nouvel ami.


Tous deux sortirent donc de la salle et pénétrèrent dans la
caverne où les autres autochtones se livraient à une sarabande effrénée.


Les danseurs, voyant arriver Shoyul et son compagnon, formèrent
une farandole qui vint entourer les deux chasseurs, riant et hurlant des
plaisanteries. Ces braves gens faisaient fête à l’étranger qui allait faire
preuve de sa puissance en livrant combat aux raags et aux Héphaists.


Il fallut attendre que ce tohu-bohu soit un peu calmé pour
passer enfin aux choses sérieuses. Puis, cet intermède chorégraphique se
termina et le corps de ballet alla prendre un repos bien gagné.


Zeff prit alors les devants et s’enfonça dans l’un des
nombreux tunnels qui trouaient les parois de la caverne.


Maintenant, son instinct de chasseur avait repris le dessus.
Ses courtes oreilles pointées en avant, il marchait à pas furtifs, escaladant
lestement les rocs épars sur le sol. Shoyul nota que les parois étaient
solidement blindées par des plaques de fer, mais une fois franchie la robuste
porte gardée par une sentinelle, il constata que la galerie ne possédait plus
de protection.


Le passage se réduisait à une simple faille taillée à même
la montagne. L’aération elle-même devenait insuffisante et il régnait une chaleur
moite pénible à supporter.


Zeff marcha assez longtemps dans l’étroit conduit qui
montait selon une pente raide. De temps à autre, il marquait un temps d’arrêt, non
pour souffler, mais pour écouter attentivement à l’aide d’une corne évasée qu’il
plaçait sur l’une de ses oreilles.


Puis il repartait, toujours aux aguets, son arbalète prête à
tirer. L’air avait des relents de soufre et le capitaine commençait à suer à
grosses gouttes, se demandant combien de temps cette marche se poursuivrait. Lui
aussi avait préparé son arme, un puissant désintégrant, dont il avait relevé le
cran de sûreté.


Soudain, à un détour du souterrain, son projecteur frontal
éclaira une vaste grotte où des champignons ocre poussaient sur des meules
disposées parallèlement aux parois.


Les touffes dépassaient nettement la tête de l’astrot et
leur luxuriance faisait penser à une jungle baroque. Les ombres portées par les
chapeaux des cryptogames dessinaient d’inquiétantes silhouettes sur les parois.


Zeff se retourna alors pour faire signe à son compagnon de
garder le plus profond silence, puis sa main effectua un mouvement sinueux. Il
expliquait ainsi qu’il s’agissait là d’une champignonnière fréquentée par les
raags.


Une fois l’avertissement donné, il reprit son avance, à demi
courbé, suivant l’alignement des meules.


Bientôt, Shoyul nota que de nombreuses tiges étaient
sectionnées à une hauteur régulière, comme si une énorme faux les avait
tranchées.


Le ramasseur redoublait de précautions, jetant des coups d’œil
inquiets de chaque côté de la salle.


Soudain, il s’immobilisa, tendant l’un de ses doigts cornés
en avant, puis, avec une incroyable dextérité, il se terra dans le sol meuble.


L’astrot aperçut alors deux énormes points fluorescents bien
plus lumineux que les touffes de mycélium qui éclairaient parcimonieusement la
vaste caverne.


Puis, son projecteur illumina une hideuse créature, sorte de
ver blanchâtre mâtiné de mille pattes, qui serpentait rapidement vers lui.


Ses réflexes jouèrent immédiatement et il fit feu.


Le rayon désintégrant atteignit l’animal en plein milieu du
corps et sectionna le monstre en deux. C’est alors que le capitaine comprit la
crainte panique de Zeff : les deux moitiés du hideux animal continuaient à
se diriger vers lui comme si de rien n’était.


Il voyait nettement la tête grotesque couronnée de courtes
antennes, avec deux puissantes mandibules à demi entrouvertes, prêtes à le happer.


De nouveau, il tira, puis effectua un bond de côté. Cette
fois, il atteignit le raag juste derrière la tête ; la bête, perforée de
part en part, frôla tel un bolide le Terrien qui sentit l’odeur écœurante du
chyle crémeux qui ruisselait du corps blessé. La deuxième moitié passa un peu
plus loin et poursuivit sa marche démente parmi les thalles des champignons qu’elle
écrasait sous son poids, laissant derrière elle un magma puant issu des
entrailles déchiquetées.


Déjà, la tête faisait demi-tour, se ruant de nouveau à l’assaut.
Shoyul, un peu affolé, voulut se dissimuler derrière une meule, malheureusement,
il trébucha et roula à terre. Son tir se perdit dans la voûte.


Par bonheur, le ramasseur, lui était familier de ce genre de
combat. Il banda son arbalète et, coup sur coup, deux traits acérés vinrent se
ficher dans les ocelles brillants.


Les pointes étaient enduites du suc d’un champignon vénéneux
dont l’action ne tarda pas à se faire sentir.


La tête passa juste au-dessus de Shoyul qui s’était
désespérément mis hors de portée en fuyant à quatre pattes, aussi les
mandibules claquèrent dans le vide. Enfin, après quelques ultimes enjambées, le
monstre s’effondra sur le côté. Ses appendices furent encore animés pendant
quelques secondes de mouvements spasmodiques, puis sa brève agonie prit fin.


Zeff s’extirpa alors de son trou et, d’une vigoureuse claque
dans le dos, manifesta son approbation à son allié. Ce dernier, à peine remis
de ses émotions, n’était guère fier de ses prouesses.


Décidément, cette planète posait des problèmes très
particuliers et il faudrait un travail acharné pour la rendre vivable ! La
chasse aux raags n’était pas de tout repos, et celle aux Héphaists risquait d’être
plus périlleuse encore.










CHAPITRE VIII


Pendant ce temps, à bord du Vaillant, Lorba
continuait à monter la garde devant ses prisonniers. Au début, ceux-ci avaient
tenté de discuter avec lui, essayant de le soudoyer.


Hélas ! le Sarde restait de marbre, malgré les
mirifiques promesses des ruffians. Il passait le plus clair de son temps à
jouer de la cithare et à boire de copieuses rasades à sa gourde.


Parfois, il allait jeter un coup d’œil aux écrans montrant
des vues de l’extérieur. L’aspect inhumain des robots errant sans but apparent
sur la plaine glacée le déprimait et il cessa bientôt de s’en préoccuper, préférant
s’en tenir à sa chère musique.


Au bout de quelques jours, le professeur réussit à
transmettre des images du monde souterrain des Murains, grâce au câble qui le
reliait au navire, ainsi Lorba put suivre le travail méritoire effectué par ses
amis.


Dès lors, il resta de longues heures à contempler le
spectacle étrange offert par cette race primitive de troglodytes, apprenant à
reconnaître leurs chefs et suivant les progrès réalisés par Shoyul et le
professeur.


En effet, le capitaine, après sa première prise de contact
avec les raags, avait décidé de prendre l’affaire au sérieux.


Il commença à apprendre le langage des Murains, grâce à l’hypno-éducateur
de Blanquast, et put très vite entretenir une conversation sur des thèmes
simples.


Cela lui permit de découvrir que les raags n’étaient pas les
seuls ennemis des Murains : la faune locale comprenait aussi des insectes
de grande taille, attirés, eux aussi, par les champignons. Les zéliaths, bardés
de plaques chitineuses, causaient de sérieux ennuis aux infortunés autochtones,
et la rencontre d’un de ces puissants insectes aux mâchoires recourbées en
sabre était presque toujours fatale.


La meilleure solution aurait consisté à blinder les parois
des champignonnières avec les plaques d’acier. Hélas ! le fer manquait car
la métallurgie des indigènes en était à un stade rudimentaire.


Shoyul décida donc d’organiser la défense afin que la
présence d’un raag ou d’un zéliath soit aussitôt signalée. Des guetteurs munis
de désintégrants furent placés dans chaque champignonnière. Leur guérite
métallique les mettait relativement à l’abri et le téléphone qui s’y trouvait
leur permettait d’appeler des renforts.


Ainsi, de premiers progrès furent réalisés.


Les déprédations des insectes devinrent moins importantes et
permirent d’obtenir des récoltes abondantes, améliorant ainsi la nourriture des
Murains.


Toutefois, ces mesures purement défensives ne satisfaisaient
nullement l’astrot : Zeff, devenu son bras droit, se chargea de lui
fournir de précieux renseignements qui allaient s’avérer extrêmement utiles.


En effet, l’important était d’empêcher la reproduction de
ces monstres et, pour cela, il fallait connaître le cycle écologique de cette
planète.


Shoyul possédait suffisamment de connaissances en
exobiologie pour élucider ce problème sans l’aide de Blanquast. Il parvint donc
à déterminer le cycle vital des raags : les insectes adultes, ailés, vivaient
à la surface du sol dans les zones tempérées par les volcans.


Leur vol rapide les mettait vite hors de portée des robots
qui ne s’intéressaient d’ailleurs guère à ce qui se passait au-dessus de leur
tête.


Ces grosses libellules aux ailes merveilleusement irisées, capables
de vols stationnaires, dévoraient les lichens qui poussaient abondamment sur
les cônes volcaniques. Elles se reproduisaient après s’être accouplées en vol, la
femelle tuant le mâle aussitôt après la fécondation. Elle enfouissait alors le
cadavre en creusant le sol de ses pattes griffues, et pondait ses œufs dans l’abdomen
du mort, à l’aide d’une longue tarière.


Quelque temps plus tard, sous l’action de la douce chaleur
du sol, les œufs éclosaient et commençaient à dévorer leur propre géniteur.


Ils devenaient alors des vers blanchâtres dotés d’un
géotropisme positif, qui s’enfonçaient dans le sol, droit vers les effluves des
champignons dont ils raffolaient. Une fois parvenus dans une champignonnière, ils
se gobergeaient et triplaient de taille.


Cela durait environ un an, puis, sous l’action d’une
soudaine poussée hormonale, les gros vers remontaient vers la surface. Lorsqu’ils
étaient parvenus à l’air libre, ils subissaient alors une dernière métamorphose,
se transformant en insectes ailés : le cycle se trouvait ainsi bouclé.


Les zéliaths, eux, possédaient une vie entièrement
souterraine. Essentiellement carnivores, les champignons ne constituaient pour
eux qu’un apport annexe. Les adultes dévoraient tout ce qui se présentait, depuis
les vers des raags, les rats, les taupes jusqu’aux innombrables espèces de
poissons aveugles vivant dans les rivières chaudes coulant dans les profondeurs
des champs de lave. Ces poissons leur servaient aussi d’hôtes car ils avaient
un cycle de reproduction parasitaire. Les œufs se fixaient à des mycéliums
poussant dans les torrents. Les poissons, en dévorant les touffes de mycélium, introduisaient
les œufs dans leur intestin. Là, ces derniers éclosaient et se développaient en
profitant de ce milieu nutritif, parvenant ensuite directement à l’état d’insecte.


Dès lors, les zéliaths sortaient du ventre du poisson qu’ils
dévoraient et commençaient leur chasse dans les eaux des torrents. Ce n’est que
vers la fin de leur vie qu’ils s’intéressaient aux raags et aux champignonnières,
ce qui expliquait pourquoi les raags n’avaient pas disparu. Beaucoup de
zéliaths adultes périssaient durant la période aquatique de leur existence, dévorés
par des poissons carnivores.


Shoyul ne recueillit pas tous ces renseignements en un jour :
il lui fallut effectuer ¿’innombrables expéditions dans ce prodigieux monde
souterrain en compagnie du brave Zeff. Blanquast et Muff le sorcier parvinrent
à faire la synthèse des renseignements recueillis, mettant sur pied une méthode
efficace pour lutter contre ces dangereux ennemis des Murains. Tout d’abord, la
lutte contre les raags fut méthodiquement organisée : profitant du
chimiotropisme de ces insectes à l’égard de certaines molécules suintant des
champignons, le prof parvint à synthétiser un extrait remarquablement actif et
très concentré qui attirait les gros vers.


Le capitaine, utilisant le fouisseur, plaça ses appâts tout
autour des galeries occupées par les Murains : d’appétissants tas de
champignons arrosés d’extrait et de toxines permirent de tuer plus de cinq
cents vers blanchâtres. L’hécatombe fut telle qu’il fallut murer les cadavres
dans les galeries forées par le fouisseur car une pestilentielle odeur de charogne
se répandait dans les cavernes.


La destruction des zéliaths s’avéra plus difficile. La
raréfaction des raags ne les touchant guère, il fallut agir sur les larves
prédatrices qui parasitaient les poissons vivant dans les eaux sulfureuses. De
grands filets furent disposés en amont des torrents, ainsi tous les poissons
étaient arrêtés avant de parvenir dans la zone où habitaient les Murains. Ceux-ci
examinaient soigneusement leur pêche avant de rejeter les poissons en aval :
les sujets atteints présentaient un « gros ventre » extrêmement
caractéristique, et ils étaient incontinent jetés dans une coulée de lave.


Ainsi, Shoyul fut amené à vivre une existence bien
différente de celle à laquelle il était accoutumé.


Le soir, il retrouvait Corinne et parlait avec elle des
résultats de ses chasses. La belle blonde savait lui faire oublier ses fatigues,
non seulement par son charme, mais aussi par ses talents culinaires. Le prof
avait permis la consommation de plusieurs espèces de champignons qui s’avérèrent
délicieux, crus ou cuits, ils possédaient un arôme incomparable.


Tous deux habitaient une petite grotte éclairée par les
touffes de champignons phosphorescents. Leurs yeux, accoutumés à la faible
lumière qui régnait dans les grottes, n’avaient plus besoin des amplificateurs
de photons du prof et ils jouissaient pleinement de la somptueuse beauté des
macles de cristaux qui ornaient leur demeure.


Shoyul ne ressentait guère d’attraits pour


les beautés locales, d’ailleurs assez farouches, et Corinne
le satisfaisait pleinement : tous deux nageaient dans la plus béate
euphorie, sauf lorsque le grand astrot partait en expédition à la tête des
chasseurs. Alors, la pauvre Terrienne vivait dans l’angoisse jusqu’au retour de
son seigneur et maître.


Au total, les Murains s’avéraient être de joyeux compagnons,
de gais lurons toujours prêts à festoyer pour fêter quelque prouesse cynégétique.
Cela ne les empêchait nullement de se montrer extrêmement courageux lorsqu’ils
affrontaient un raag ou un zéliath.


Le capitaine était devenu une personnalité très en vogue
dont on chantait les exploits pendant les beuveries rituelles qui suivaient
chaque victoire contre les monstres qui hantaient les cavernes. Il possédait
maintenant une garde personnelle, recrutée parmi les meilleurs ramasseurs, et
le brave Zeff en avait été promu commandant.


Le Terrien, maintenant, connaissait à fond les grottes et le
labyrinthe de galeries qui sillonnaient les montagnes, il avait repéré l’emplacement
de gisements miniers prodigieusement riches, de quoi amasser une fortune
considérable si, un jour, une liaison pouvait être établie avec la Terre.


C’est pourquoi Shoyul se trouvait la proie d’un démon
tentateur. La nuit, il échafaudait des plans mirifiques : quoi de plus
simple, en effet, que d’évincer le chef des Murains ?


Sa garde, munie des armes qui se trouvaient dans le vaisseau,
liquiderait rapidement cet incapable… Peut-être même serait-il bon de libérer l’exterminateur
et sa bande qui constituaient de solides recrues, rompues au combat ? Bien
sûr, il resterait le problème des robots… Tant que Blanquast ne les aurait pas
neutralisés, la situation des Murains resterait précaire : il fallait donc
attendre, tout en continuant à soigner sa popularité, ceci sans trop éveiller
la méfiance du sorcier et du chef, sans parler de Corinne. En effet, la fine
mouche semblait se douter de quelque chose.


L’astrot réfréna donc son ambition, attendant le moment
propice. Un soir, enfin, Blanquast quitta le laboratoire où il travaillait sans
relâche depuis des semaines et vint lui annoncer avec une mine réjouie :


— Eh bien ! je crois que je tiens enfin la
solution de tous nos problèmes, mon cher Bras-de-Titane !


— Bravo ! À vrai dire, je n’en attendais pas moins
de vous, sacré prof : je crois qu’aucune technologie n’a de secrets pour
vous.


— N’exagérons pas, fit Blanquast d’un air modeste. Je
ne suis pas un surhomme, toutefois, je dois reconnaître que ma vaste culture m’a
été extrêmement utile.


— Allons ! Je vous offre un verre de zisk : vous
m’en direz des nouvelles, il faut fêter cela.


— Ma foi, pas de refus : je peux bien me permettre
de faire honneur aux spécialités locales. Il y a suffisamment de temps que je
travaille comme un dingue ! Seulement, allez-y doucement car je n’ai pas
votre habitude en la matière.


Shoyul servit le savant dans une coupe taillée dans un bloc
de cristal de roche, puis il assura :


— Racontez-moi ce que vous avez découvert. J’ai hâte d’en
savoir plus long sur toute cette histoire…


— Voilà, je reprends toute l’affaire au début afin que
vous soyez parfaitement au courant de ce qui s’est passé, fit le prof, émoustillé
par la boisson capiteuse, aussi délectable que le Cinzano, toujours en renom
sur Terre. Je vous ai déjà dit que les Capellans étaient une race de nomades
qui utilisaient l’effet de fronde des astres de grande densité – telles les
étoiles naines – pour projeter au loin leurs astronefs dans la Galaxie. Ils
avaient, pour cela, mis au point de remarquables navires dotés de cultures hydroponiques,
de synthétiseurs de protéines qui leur assuraient la nourriture pendant les
longues traversées. Un cycle écologique finement élaboré permettait l’utilisation
des déchets et du gaz carbonique. Ils possédaient même de petits parcs où ils
pouvaient se détendre. Quelques animaux familiers s’y ébattaient. Un régime démocratique
régnait à bord et le commandant était élu pour cinq ans. Une fois parvenus à
proximité d’une planète convenant à leur métabolisme – assez comparable au
nôtre – et possédant des minerais en abondance, les Capellans débarquaient
robots et machines, commençant à exploiter les filons. En général, les vaisseaux
naviguaient isolément, ne reprenant contact entre eux que tous les dix ans. Lorsqu’une
nef demeurait pendant trois cycles sans envoyer l’un de ses représentants au
rendez-vous, l’expédition était portée disparue. On demandait alors aux nomades
proches du secteur présumé du dernier voyage de lancer périodiquement des
appels et de rester à l’écoute sur la longueur d’onde de détresse. En général, on
ne retrouvait presque jamais les disparus. Après dix cycles, le vaisseau était
définitivement déclaré perdu.


— C’est sans doute ce qui s’est passé dans le cas des
Murains, nota l’astrot.


— Exact ! Par surcroît, nos amis s’étaient
beaucoup éloignés de la zone d’action habituelle de leurs compatriotes qui
préféraient le noyau galactique où les étoiles sont plus proches les unes des
autres.


— Mais, dites-moi, prof, pour se permettre de naviguer
ainsi parmi les constellations, ces nomades devaient posséder un système de
guidage extraordinaire ?


— Ah ! Je reconnais bien là le technicien : effectivement,
mon ami, les Capellans savaient parfaitement où ils se trouvaient grâce à un
ingénieux dispositif comprenant un gyroscope à lames vibrantes assez voisin de
celui de certains insectes de notre Terre. Avec son aide et celle des cartes
projetées en relief, ils pouvaient déterminer leur position avec une grande
exactitude et se rendre aisément près des étoiles naines qui leur servaient de
tremplin. D’ailleurs, j’ai pu remettre en état beaucoup d’instruments et de machines,
fruits d’une extraordinaire technologie, par exemple.


Blanquast poursuivit ainsi un long moment, mais le capitaine
ne l’écoutait plus : repris par ses rêves d’hégémonie et de grandeur, il
méditait sur ce qu’il venait d’apprendre.


Avec ce dispositif de guidage remis au point par le savant, plus
de problèmes : le Vaillant possédait encore assez de carburant pour
se rendre près de la plus proche naine et, en utilisant les cartes capellannes,
il serait relativement aisé de rejoindre la Terre. D’immenses perspectives s’offraient
à lui : d’abord, il pouvait recueillir les transuraniens entourant les
étoiles naines, ainsi que le prof l’avait jadis suggéré. Mais il était beaucoup
plus tentant de devenir le chef légal des Murains et de revenir ensuite sur
Terre pour négocier, en tant que maître de cette planète, la vente des précieux
minerais qu’elle contenait. Lui seul détenait le secret de l’effet de fronde
des étoiles naines, il pourrait équiper une flotte et devenir un magnat tout-puissant…
Quel rêve pour un astrot qui avait tiré le diable par la queue pendant une
bonne partie de son existence !


Hélas ! restait la question des robots déments… Aussi
Shoyul interrompit-il soudain le verbiage du prof en lui demandant, à brûle-pourpoint :


— Dites donc, tout ça, c’est très joli, seulement, il
me semble que vous oubliez les sacrées mécaniques qui se baladent là-haut !
Ces fumiers-là nous bloquent ici…


Dans son émotion, l’astrot retrouvait son langage cru que
Corinne avait tenté de châtier, ce en quoi elle avait presque réussi.


— … Ma foi, mon cher, ce n’est qu’une simple question
de mise au point. Mes passionnants travaux m’ont quelque peu fait délaisser mes
recherches à ce sujet, toutefois, je vous assure que les robots ne constituent
pas un obstacle sérieux… Bien sûr, je ne connais pas encore exactement la
raison pour laquelle ils sont devenus soudain les implacables adversaires de
leurs anciens maîtres, toutefois, je sais parfaitement comment les neutraliser !
Les documents capellans m’ont appris qu’ils recevaient des ordres d’un
ordinateur qui se trouve dans la cité proche d’ici. Ce cerveau électronique
centralise les travaux et les mouvements des robots, qu’il commande sur une
longueur d’onde que je connais. Il me suffira donc de confectionner un émetteur
plus puissant que celui de la ville. Ainsi, les robots proches de notre
astronef tomberont en mon pouvoir ; pour les autres, il se produira des
interférences qui troubleront considérablement leur fonctionnement. Lorsque je
contrôlerai assez de robots, je modifierai le système de transmission des
ordres, puis je les enverrai déconnecter l’ordinateur central, à moins que je
ne le fasse sauter. Dès lors, tout reviendra dans l’ordre : j’examinerai
ces mécaniques et je leur rendrai le respect qu’elles auraient toujours dû
conserver à l’égard des Murains…


— Alors, là, prof, vous charriez un peu… Croyez pas que
vous auriez dû commencer par vous occuper de ces sacrés robots ? Nous
sommes coincés là comme des rats et ces damnées mécaniques peuvent changer d’avis
et se mettre à démolir le Vaillant.


Blanquast prit un air mécontent, comme un enfant auquel on
retire son jouet favori, puis il rétorqua :


— Bien sûr, mon vieux, vous n’avez pas entièrement tort :
j’avoue avoir quelque peu oublié ce problème, tant mes recherches sur la civilisation
capellanne sont passionnantes ! Remarquez que rien ne presse : Zorba
garde les prisonniers et les robots n’ont, a priori, aucune raison de
modifier leur attitude amicale à l’égard de notre vaisseau. Toutefois, afin de
vous tranquilliser, je vous promets de me mettre dès demain au travail. Passons
à une autre question, je n’ai guère eu l’occasion de vous rencontrer ces
derniers temps, où en sommes-nous à propos des raags et des zéliaths ?


— Eh bien ! ils nous laissent tranquilles, assura
évasivement l’astrot. J’ai réuni une bande de chasseurs expérimentés et nous
les avons détruits en masse.


— Parfait ! À ce propos, mon ami Muff m’a laissé
entendre qu’Herzig le Subtil était plutôt mécontent de vous. Cette garde qui vous
obéit au doigt et à l’œil l’inquiète. Il n’apprécie pas cette dérogation à son autorité.
Vous devriez licencier ces braves gens si vous n’avez plus besoin d’eux : il
importe que nous conservions d’excellentes relations avec nos alliés.


— Je ne vois pas en quoi cela le gêne ! grogna son
interlocuteur. De temps à autre, des monstres font encore des incursions dans
nos cavernes et j’ai besoin d’une troupe bien disciplinée, sachant exactement
ce qu’elle doit faire afin de limiter les déprédations commises par ces
monstres. D’ailleurs, Muff et Herzig savent très bien que nos intentions sont
pacifiques : si nous avions voulu nous emparer du pouvoir, nous aurions eu
partie belle avec les armes dont nous disposons.


— Bien sûr… bien sûr… N’empêche, le chef est
susceptible, comme tous les primitifs, vous devriez faire preuve de plus de
tact à son égard, par exemple en lui affirmant publiquement votre obéissance.


— Par toutes les constellations ! jura le
capitaine. Shoyul n’a jamais été le valet de personne et ce n’est pas aujourd’hui
que ça commencera !


— Seigneur, que vous êtes soupe au lait, mon cher !
N’en parlons plus puisque vous le prenez tant à cœur, je tenterai d’amadouer
Herzig en lui offrant quelque babiole, nos amis Murains commencent à apprécier
le confort et ils me réclament sans cesse des briquets et des montres… Je ferai
cadeau au chef d’un magnétophone et d’un nouveau purificateur pour l’eau des
torrents… Bon ! assez parlé, je vais aller m’occuper de ces fameux robots.
À bientôt et bonne chasse !


— Merci…, grogna le capitaine qui se servit une
nouvelle rasade du breuvage qu’il affectionnait et se replongea dans ses
pensées.


Pour tout dire, cet alcool de cryptogames n’était pas
étranger à la transformation de l’astrot : son usage inconsidéré
provoquait à la longue une tendance paranoïaque et le prof aurait été très
inquiet s’il avait appris les intentions de Shoyul qui songeait :


« Quoi ! Ce fils de pute, ce bâtard à peine humain
prétend me donner des ordres ! Eh bien ! il ne va pas tarder à savoir
à qui il s’adresse… Ce brave prof possède maintenant le moyen de regagner la
Terre, dès lors rien ne m’empêche de devenir le premier souverain d’une
civilisation extra-terrestre ! Et ce ne sera qu’un début : en m’assurant
le concours des parias de la vieille Terre, il sera possible d’attirer des
techniciens et de construire une puissante flotte. Avec les instruments des Capellans,
personne ne pourra jamais espérer me combattre et une escadre utilisant les
Murains comme astrots sillonnera la Galaxie le long des anciennes routes
capellannes. Dès lors, le pauvre astrot réduit aux expédients pour vivre
deviendra le maître incontestable d’un formidable empire. Oui ! C’est
ainsi qu’il faut agir… »


Cette exaltante perspective enivrait le capitaine autant que
la boisson : il tenait enfin sa chance, à lui d’en profiter. Pour
commencer, il fallait mettre hors d’état de nuire le falot personnage qui
prétendait commander aux Murains. Certes, la garde personnelle qu’il avait
instruite surclassait déjà les pauvres hères armés de flèches, de lances et de
coutelas, toutefois, pour mettre toutes les chances de son côté, lui, Shoyul
devait équiper ses fidèles d’armes terriennes. Pour cela, il fallait retourner
au Vaillant et rafler tous les désintégrants qui s’y trouvaient. Après, la
partie serait gagnée : le prof neutraliserait les robots et il ne
resterait plus qu’à regagner discrètement la Terre pour ramener les
spécialistes qui construiraient une flotte.


Le capitaine se dressa en titubant légèrement et, plein d’une
farouche détermination, quitta sa demeure pour aller au fouisseur.


Chemin faisant, il lui sembla entendre la voix de Corinne
qui l’appelait, se demandant sans doute où il allait ainsi à une heure aussi
tardive, mais l’astrot se garda bien de répondre.


Comme prévu, il rencontra Zeff et ses fidèles qui montaient
la garde à quelque distance de là.


Quelques mots suffirent pour les mettre au courant, ce qui
déchaîna l’enthousiasme des chasseurs. Jusque-là, seuls quelques-uns d’entre
eux étaient dotés des merveilleuses armes terrestres. La perspective d’en posséder
une pour chacun les emplit de joie, à tel point que l’astrot dut modérer leur
enthousiasme : il ne convenait pas d’éveiller l’attention d’Herzig par d’intempestives
manifestations.


Tous s’engagèrent donc dans le tunnel au bout duquel le
fouisseur attendait paisiblement le bon vouloir de son pilote. Depuis son
arrivée, Shoyul avait effectué deux ou trois voyages afin d’apporter à
Blanquast quelques appareils indispensables à ses travaux et l’engin était en
parfait état.


Maintenant, les raags et les zéliaths avaient appris à
redouter le voisinage des Murains et la petite troupe ne fit aucune mauvaise
rencontre.


Bientôt, tous parvinrent devant le merveilleux appareil dont
la coque luisait doucement à la lumière des champignons phosphorescents.


Là, le capitaine dut faire appel à toute son éloquence pour convaincre
Zeff de l’accompagner avec deux chasseurs pendant cette traversée. Les autres
devaient monter bonne garde dans le tunnel afin de repousser les fidèles d’Herzig
dans le cas où ce dernier aurait quelques soupçons.


Finalement, le Rapide se laissa convaincre : la
perspective de commander une troupe équipée des armes mises au point par les
sorciers terriens y fut pour beaucoup. Pour la première fois de son existence, Zeff
grimpa donc à bord d’une mécanique semblable aux robots qu’il redoutait tant.


Une fois à l’intérieur, sa crainte se transforma bien vite
en une insatiable curiosité. Les Murains avaient hérité de l’intelligence de
leurs ancêtres capellans et ils comprenaient extrêmement vite toutes les explications.


Le grondement puissant de la turbine les excita beaucoup et
le défilement rapide des roches en fusion sur les écrans les passionna. Shoyul
confia quelques minutes le pilotage de l’engin à son allié et il fut surpris
des dons extraordinaires qu’il manifestait. Cela le ravit : il n’avait pas
de soucis à se faire pour sa future flotte, les Murains formeraient des astrots
de premier ordre.


Quelques minutes plus tard, le fouisseur déboucha sous le Vaillant.
Les robots avaient appris à reconnaître ce congénère d’un genre nouveau et
ils ne manifestèrent aucune inquiétude. L’astrot brancha le cylindre métallique
au sas et put ainsi pénétrer à bord sans être aperçu des inquiétantes mécaniques
qui montaient toujours la garde dans la plaine, autour de l’astronef.


Dès qu’ils furent à l’intérieur, les Murains, émerveillés, commencèrent
à poser une foule de questions auxquelles Shoyul avait peine à répondre. Il
fallut expliquer le mode de fonctionnement du navire et pour un peu, Zeff
aurait exigé une démonstration immédiate, tant il mourait d’envie de voguer
dans les vastes espaces interstellaires.


Mais une troublante mélopée parvint alors à leurs oreilles. Là-bas,
dans la poupe où se trouvaient les cabines, Zorba jouait de la cithare pour
passer le temps.


Charmés, subjugués, les cavernicoles, en extase, demandèrent
alors d’où provenait cette musique divine. L’astrot leur expliqua qu’il s’agissait
d’un Terrien resté à bord pour surveiller le Vaillant et tous
demandèrent à le voir.


Cela contraria quelque peu Shoyul qui aurait aimé repartir
rapidement avec son chargement, mais, après tout, il n’y avait rien d’urgent et
il importait de satisfaire ses alliés. D’ailleurs, puisqu’ils appréciaient tant
les airs de Lorba, ce dernier pourrait être utile.


Tous descendirent donc par une coursive parallèle à celle qu’ils
avaient utilisée à la montée et parvinrent vite devant les portes des cabines
où le Sarde montait toujours une garde vigilante.


— Tiens, vous voilà, patron…, grogna le gros homme, en
bâillant à se décrocher la mâchoire. Eh ben ! sans vous manquer de respect,
vous me faites drôlement droguer ! Je commence à en avoir marre de rester
planté là.


— T’en fait pas, vieux ! assura le capitaine avec
un large sourire. Nos affaires se présentent bien. Le prof a trouvé le moyen de
neutraliser les robots et, mieux encore, de nous ramener sur Terre, ce n’est
plus qu’une question de jours.


— Eh ben ! tant mieux ! Parce que moi, si ça
continue, je vais flinguer toute cette racaille et aller vous rejoindre : j’ai
les pattes qui me démangent.


— Patience : dans une semaine, peut-être, nous
voguerons vers la Terre…


— Alors, c’est ça, les descendants des Capellans, fit
le Sarde en désignant le groupe de chasseurs. Pas jolis jolis, mais ils ont l’air
sympas. Y a des femmes en bas ?


— Bien sûr ! Je t’en amènerai deux ou trois si tu
veux pour te distraire, seulement, pour être franc, je t’avoue qu’elles sont
pas tellement pin-up !


— Bah ! Faute de grives, on mange des
merles, j’avoue que ça me déplairait pas, depuis le temps que j’ai pas vu une
pépée.


— Alors, entendu : la prochaine fois, je penserai
à toi. Bon : mes fidèles amis ici présents semblent apprécier ta musique, tu
pourrais leur jouer un air ou deux ?


— Comme vous voudrez, captain : moi, sans ma
cithare, y a belle lurette que je serais tourné dingue…


Le Sarde commença à gratter son instrument.


Aussitôt, les Murains, assis en cercle, tombèrent dans la
plus profonde euphorie et, dodelinant de la tête en cadence, ils accompagnèrent
le joueur d’un chœur tonitruant.


Cette séance psychédélique dura un bon moment, aussi Shoyul
commençait à s’impatienter, mais Lorba s’interrompit et demanda :


— Dites donc, patron, sans être indiscret, qu’est-ce
qui vous amène à bord ?


— Oh ! rien de spécial, mon vieux : comme
nous devons repartir prochainement et que nous emmènerons quelques autochtones
à bord, je voulais les familiariser avec les lieux. Ils avaient une frousse
terrible de toutes les mécaniques et j’avais peur qu’ils ne fassent des
histoires. En fait, tout s’est bien passé : si tu leur joues quelques
ritournelles pendant la traversée, ces braves gars se tiendront tranquilles…


— Bon, bon… Et le prof, mamz’elle Corinne, qu’est-ce qu’ils
deviennent ?


— Ben, le prof travaille dur avec Muff, le sorcier ;
quant à Corinne, on est comme qui dirait mariés, elle et moi.


— Félicitations ! C’est une chic fille, pouviez
pas mieux tomber, captain. Tâchez de la rendre heureuse, elle le mérite !


— Bon ! Nous allons tirer notre révérence, il se
fait tard et j’ai encore pas mal de boulot en bas.


— À la revoyure, chef ! Tâchez de ne pas m’oublier.


— Compte sur moi… et fais bonne garde, sans esquinter l’exterminateur
et sa bande, il se pourrait que j’en aie besoin.


Lorba eut un grognement indistinct et but une rasade de la
bouteille qui se trouvait près de lui, puis Shoyul, suivi des chasseurs, le
quitta pour se rendre à la salle d’armes. Cette dernière était, bien entendu, fermée
à clef.


L’astrot l’ouvrit et procéda immédiatement à la distribution
des désintégrants et des pistolets-laser puis, suivi des Murains ployant sous
la charge, il regagna le fouisseur.


Au loin, dans la plaine, les robots, imperturbables, continuaient
à monter la garde sous les flocons drus qui les faisaient ressembler à des
bonshommes de neige.


L’engin effectua un retour sans histoire, suivant le tunnel
foré à l’aller ; peu de temps après, il stoppa à proximité de la petite
grotte où Shoyul le parquait habituellement.


L’astrot eut quelque peine à faire comprendre à ses alliés
qu’ils devaient abandonner leurs armes pour l’instant : il importait, en
effet, de ne donner aucun soupçon à Herzig le Subtil. L’insurrection devait se
déclencher soudainement pour avoir toutes les chances de réussir. Les chasseurs
de Zeff devaient donc garder secrète cette expédition. Heureusement, l’astrot
avait ses gardes bien en main, et tous quittèrent l’engin sans protester.


Ils regagnèrent en silence la caverne principale et
reprirent leurs cantonnements abandonnés quelques heures auparavant. Le
capitaine, lui, jeta un coup d’œil circonspect alentour : tout était calme.


Il poussa un soupir de soulagement et souleva le rideau d’entrée
de son logis : apparemment, rien ne clochait.


Dans quelques jours, le prof aurait mis au point son
appareil permettant de contrôler les robots insoumis et le moment serait venu
de prendre le pouvoir…


Il faisait assez sombre dans la pièce. Shoyul y voyait juste
assez pour distinguer les deux lits jumeaux. Corinne devait sommeiller sur le
plus éloigné. L’astrot s’assit sur sa couche et ôta ses bottes en prenant soin
de ne pas faire de bruit pour ne pas réveiller sa compagne.


Ceci fait, il se gratta la tête, bâilla et se prépara à se
coucher mais, au dernier moment, il lui sembla que la couverture voisine était
bien plate. Par acquit de conscience, il étendit la main et tâta le lit.


À sa grande surprise, il ne rencontra aucun obstacle : Corinne
ne se trouvait pas à sa place habituelle.


Surpris, le capitaine alluma une torche, balayant la pièce
du faisceau lumineux : pas de doute, la jeune femme n’était pas couchée. Aucun
de ses vêtements ne se trouvait là, par conséquent elle n’était pas rentrée. Où
diable pouvait-elle se trouver ?


Pensif, Shoyul remit ses bottes en réfléchissant : après
tout, il n’y avait peut-être là rien d’inquiétant, le prof travaillait souvent
tard le soir et Corinne restait avec lui pour classer ses notes. Un instant, il
fut tenté de se coucher sans pousser plus loin ses recherches. Pourtant, une
sorte d’intuition l’incita à se rendre au laboratoire.


À tout hasard, le Terrien prit un désintégrant et se rendit
dans l’antre de Blanquast situé non loin de là.


Les touffes de champignons brillaient toujours dans l’atelier,
en revanche elles avaient été masquées dans la chambre comme si le prof dormait.


L’astrot écarta doucement la tenture masquant l’entrée et
promena la lumière de sa torche dans la pièce, l’arrêtant sur le lit. Pas de
doute : Blanquast dormait à poings fermés… Alors, où Corinne était-elle
allée ?


Cette fois, il fallait en avoir le cœur net : le
capitaine secoua le savant sans ménagements.


— Hum !… Quoi ? Que se passe-t-il ? grommela
le prof.


— Avez-vous vu Corinne, ce soir ?


— Moi ? Voyons… que je réfléchisse, fit l’interpellé
en s’asseyant. Oui, pendant le dîner.


— Et ensuite ?


— Ma foi, je ne l’ai pas aperçue, j’ai pensé que vous
étiez couchés tous les deux.


— Non, mon vieux : j’étais parti faire une inspection.


— Allons, elle ne peut pas avoir disparu !


— C’est pourtant la vérité : Corinne sait qu’il
est dangereux de se promener le soir dans les cavernes, jamais elle ne sort
sans moi.


— Alors, qu’a-t-elle bien pu faire ?


— Eh bien ! c’est justement ce que je voudrais
savoir ! Allez, debout, mon vieux, il faut la retrouver.


Blanquast s’habilla en hâte, tandis que son compagnon
trépignait d’impatience, puis il nota :


— Je crois qu’il faut aller voir Muff : il est
toujours au courant des derniers ragots. Personne ne peut bouger le petit doigt
sans qu’il le sache.


— D’accord ! Faisons vite, je ne sais pourquoi, mais
j’ai un mauvais pressentiment.


— Ne vous en faites pas, mon vieux ! Corinne n’est
certainement pas bien loin, au fait, êtes-vous allé voir jusqu’au fouisseur ?
Elle avait peut-être besoin d’y prendre quelque babiole ?


Shoyul ne répondit pas, et pour cause, car il ne tenait pas
à dévoiler sa petite expédition ; l’astrot coupa donc court et s’en alla à
grandes enjambées.


Le sorcier terminait ses incantations nocturnes. Il écouta
sans surprise apparente la demande du prof et répliqua :


— Ma foi, non, mon grand ami, j’ignore où peut se
trouver votre compatriote : elle n’a pas travaillé avec nous ce soir, et j’ignore
ce qu’elle est devenue. Craignez-vous qu’elle ait été dévorée par un raag ?


— Corinne n’aurait pas pris le risque de partir seule, coupa
le capitaine. Venez, Blanquast, nous perdons notre temps avec ce macaque.


Curieusement, Muff, en général plutôt susceptible, ne releva
pas le mot et regarda partir les Terriens avec un regard plein de malice dans
ses yeux plissés.


— Alors, où allons-nous ? s’enquit Blanquast qui
avait du mal à suivre le grand gaillard.


— Voir cette ordure d’Herzig ! gronda l’astrot. J’ai
idée qu’il doit savoir de quoi il retourne.


Quelques instants plus tard, tous deux pénétraient sans être
annoncés dans le « palais » du chef. Le capitaine avait repoussé d’une
bourrade les deux gardes qui tentaient de s’interposer. Franchissant les pièces
vides, il souleva sans ménagement la tenture du gynécée où le Subtil se
trouvait justement en compagnie de deux de ses concubines.


Le Murain sortit nonchalamment de son bain et enfila une
tunique, lui non plus ne paraissait pas surpris de l’intrusion inopinée de ses
alliés. Il toisa insolemment Shoyul, qui se tenait devant lui, les deux poings
sur les hanches et susurra fielleusement :


— Bienvenue, nobles amis… Puis-je savoir ce qui me vaut
l’honneur d’une visite aussi tardive ?


L’astrot ne répondit rien, il fit deux pas en avant, saisit
le Murain par le col de sa tunique, le soulevant à sa hauteur sans effort
apparent, puis il éructa :


— Qu’as-tu fait de Corinne, espèce de fumier ?


— Voyons, Shoyul, balbutia le prof quelque peu dépassé,
ne vous énervez pas ! Herzig ne demande qu’à vous répondre…


— … Lorsque cette vermine de Terrien m’aura lâché !
Pas avant…, coassa le chef qui avait du mal à reprendre son souffle.


— Faites ce qu’il dit, mon vieux ! appuya le
savant : vous voyez bien que vous l’étranglez…


Shoyul laissa retomber le petit Murain comme un paquet, puis
il dégaina son désintégrant et le braqua sur lui en grinçant :


— Allez, raconte ta salade, sans ça, je te brûle !


Herzig ne sembla pas autrement ému, il remit de l’ordre dans
son costume quelque peu froissé et jeta :


— Je ne crains pas tes menaces, vil raag ! Tes
manigances ne m’ont nullement échappé… Tu désirais te débarrasser de moi pour
devenir le maître des Murains… Eh bien ! je te tiens : ta chère
compagne est en mon pouvoir, bien loin d’ici, entre les mains de fidèles
dévoués à ma cause. Si je ne reviens pas la chercher, ils ont ordre de la
torturer !


Le visage d’Herzig était déformé par la haine, un peu d’écume
blanchâtre perlait aux commissures de ses lèvres, il paraissait savourer son
triomphe…


Shoyul, blême, faisait fonctionner son cerveau à toute
allure, méditant sur la portée de ce qu’il venait d’apprendre : ainsi, ce
chacal l’avait démasqué… Juste à temps, d’ailleurs, la partie s’était jouée à
quelques heures près… Toutefois, ce point importait peu, il fallait le contrer,
et vite. D’abord, savoir comment le chef avait pu deviner ses intentions. Quelque
espion sans doute : le fait d’avoir constitué une garde personnelle avait
éveillé la méfiance d’Herzig. Second point plus important, par quel moyen
délivrer Corinne ? Car ce chien avait vu juste : impossible d’abandonner
cette pauvre fille entre les mains de ses tortionnaires… Mais, déjà, le subtil
reprenait, profitant de son avantage :


— Allons, Terrien, sois raisonnable : tu ne peux
rien contre moi, car, si je meurs, la fille aux cheveux d’or périra dans d’affreux
tourments. Voici donc mes conditions pour que tu la revoies saine et sauve. Chasse
les gardes que tes paroles mensongères ont perverti, ils subiront le châtiment
réservé aux traîtres : le feu purificateur de la terre les réduira en
cendres. Tu vas aussi me livrer toutes les armes portatives qui se trouvent en
ta possession. Le monstre de métal qui fore les tunnels sera placé sous mon
contrôle, personne ne pourra l’utiliser sans être accompagné de mes fidèles
soldats. Quant à toi, sorcier terrien, tu fourniras à Muff toutes les
indications nécessaires pour annihiler les robots qui occupent la surface de
notre planète. Lorsque ce sera fait, vous repartirez d’ici, sans espoir de
retour. Bien entendu, toutes vos armes me seront remises, y compris celles qui
équipent le navire capable de voguer entre les étoiles. J’ai dit…


Les bras croisés sur la poitrine, le Murain attendit
dédaigneusement la réponse de ses deux interlocuteurs.


Blanquast paraissait dépassé par les événements, il
bredouilla seulement :


— Je ne vous comprends pas, chef : pourquoi ces
mesures inamicales ? Nous sommes vos alliés et n’avons jamais eu l’intention
de vous nuire… Muff pourra témoigner que j’ai toujours été loyal et franc à son
égard, je ne lui ai jamais rien caché… Je vous en conjure, libérez cette jeune
fille et nous partirons dès que vous le désirerez.


L’astrot, lui, avait pris sa décision, il coupa sèchement la
parole à son compatriote et gronda :


— Perdez votre temps, mon vieux ! Cette ordure n’a
jamais eu l’intention de libérer Corinne et de nous laisser retourner sur Terre.
Pensez donc ! L’occasion est trop belle : il peut se débarrasser des
robots qui le confinaient depuis des années dans ces cavernes, et en même temps
entrer en possession de notre navire, de nos armes et de tous les appareils
dont vous avez expliqué le fonctionnement à ce macaque de sorcier ! Alors,
pourquoi nous laisserait-il partir sachant qu’un jour ou l’autre des Terriens
viendraient lui demander des comptes ?


— N’écoute pas ces pernicieuses paroles, ô magicien !
grinça Herzig. Ton compagnon désire prendre ma place et régner sur cette
planète. Quant à moi, j’ai toujours tenu ma parole et je vous ai accueilli en
frères !


Blanquast hésitait, il regarda le capitaine comme pour lui demander
de se justifier des allégations du Murain, mais le grand gaillard ne se ‘laissait
pas aussi aisément intimider : d’un coup de crosse à la tempe, il étendit
Herzig sur le sol et hurla :


— Tu crois me posséder, charogne ! Seulement, tu
ignores que Bras-de-Titane en a dressé de plus retors que toi ! Si tu
appelles à l’aide ou si tu bouges un seul doigt, je te coupe une jambe. Dis-moi
où tu as caché la Terrienne ?


— Plutôt subir les sept tourments de storg… Jamais tu
ne sauras où elle se trouve et, si tu la revois un jour, tu verras quel
traitement mes fidèles lui auront fait subir.


— C’est bon ! Vous, prof, chargez-vous de Muff, enfermez-le
jusqu’à mon retour, embarquez dans notre véhicule les documents et les instruments
les plus précieux. Si je ne reviens pas avant trois jours, regagnez le Vaillant
et mettez le cap sur la Terre. Jef l’Electrique a des notions de pilotage, à
vous deux, vous vous débrouillerez. Maintenant, arrive, toi, fumier…


D’un coup de pied dans les fesses, l’astrot persuada Herzig
de se relever puis, gardant son arme braquée sur lui, il regagna la caverne.


Lorsqu’ils aperçurent leur chef, les deux gardes firent mine
de s’interposer, Bras-de-Titane ne leur en laissa pas le temps : un jet de
son arme les envoya rejoindre leurs ancêtres.


Le Subtil marqua nettement le coup et son regard se fit
moins provocant, il haussa les épaules, cracha par terre, mais ne chercha pas à
donner l’alerte.


— Bon ! éructa Shoyul, tu as vu à quoi tu t’exposes,
avec la différence que, pour toi, ça sera plus lent, alors un conseil, fais pas
le mariole. Avance et tais-toi…


Le Murain et le Terrien, suivis de Blanquast, traversèrent
la grotte principale, déserte : tous les troglodytes dormaient d’un
profond sommeil dans les dortoirs. L’ombre des marcheurs se découpait sur les
parois en silhouettes grotesques, au loin, on entendait le grondement sourd de
la lave.


Arrivé devant l’antre de Muff, Shoyul tendit un parai à
Blanquast en intimant :


— Pas de sensiblerie, hein, vieux ? Oublie pas :
c’est ta peau ou la leur… Alors, fais ce que je t’ai dit…


Le savant approuva de la tête, et dit seulement :


— Comptez sur moi, capitaine ! Bonne chance… Soyez
prudent et, surtout, ramenez Corinne vivante.


— Comptez sur moi, je ferai mon possible !


L’astrot botta une nouvelle fois le train de son prisonnier
pour le faire avancer, et tous deux prirent la direction de la grotte où Shoyul
avait laissé ses gardes.


Dès que les sentinelles aperçurent les arrivants, elles s’empressèrent
d’éveiller leurs compagnons, si bien qu’à l’arrivée de l’astrot, tous étaient
debout, le contemplant avec étonnement.


— Salut, les gars ! fit Bras-de-Titane en souriant
comme une hyène, je vous amène votre ex-chef, une crapule qui a enlevé ma
compagne, histoire de me faire filer droit. Seulement, ça n’a pas marché. Alors,
je prends le pouvoir à partir de maintenant. On va aller chercher les armes
dans la taupe d’acier. Ensuite, tâcherez de faire travailler votre cervelle
pour deviner où ce salaud a pu cacher la Terrienne.


Cette fois, Herzig eut un sursaut : s’il laissait faire
son adversaire, il risquait de se trouver définitivement dépossédé du pouvoir.


— Camarades, cria-t-il, n’obéissez pas à cet étranger
sans quoi…


Hélas ! Shoyul le fit taire d’un coup de son arme sur
la bouche, brisant quelques dents à l’infortuné qui grimaça sous la douleur et
cracha les chicots, déclenchant l’hilarité des frustes chasseurs.


— Parfait ! tonna l’astrot, vous savez maintenant
qui commande ici : ce chacal pusillanime est indigne d’être votre chef !
Suivez-moi, vous n’aurez pas à le regretter, chacun d’entre vous aura une
récompense proportionnée aux services rendus.


Bien entendu, la troupe acclama le nouveau maître des
Murains et tous emboîtèrent le pas derrière lui, entonnant un refrain guerrier.


Lorsque les gardes furent armés de désintégrants et de
parais, l’astrot réunit ses fidèles autour de lui.


— Loyaux amis, s’écria-t-il chaleureusement, une ère
nouvelle vient de s’ouvrir pour les Murains : avec les puissantes armes
dont vous disposez, vos compatriotes n’auront plus à craindre les raags ni les
zéliaths. Mais j’ai une grande nouvelle à vous annoncer : le grand sorcier
terrien, mon ami, a trouvé le moyen de mettre hors d’état de nuire les robots
qui ont commis tant de ravages parmi vous ! Bientôt, les Murains pourront
vivre à la surface comme leurs ancêtres, dans les confortables cités
actuellement occupées par ces maudites mécaniques. Dès lors, vous pourrez mener
une vie nouvelle, dans la sécurité et l’abondance. Votre planète contient des
trésors minéraux qui ne demandent qu’à être exploités : les robots seront
utilisés à cet effet. Alors, grâce à mon navire, je pourrai prendre contact
avec la Terre, ma patrie, et lier avec elle de fructueux échanges commerciaux
qui vous feront nager dans l’abondance. Sous ma direction, les Murains redeviendront
ce qu’ils étaient avant le cataclysme qui a frappé vos ancêtres. Etes-vous d’accord
pour me jurer une fidélité absolue ?


Bien entendu, ces attrayantes perspectives déchaînèrent l’enthousiasme.
Chaque chasseur, chaque ramasseur était ravi à la perspective de voir la fin
des pénibles épreuves subies depuis des générations. Hurlant de joie, tous
jurèrent obéissance à leur nouveau maître, promettant de recruter de nouveaux
adeptes à sa cause. Alors, Shoyul leva le bras pour demander le silence et
reprit :


— Mes amis, en attendant la réalisation de ces
promesses, je dois vous demander un important service. Ce chacal d’Herzig, dans
le but de me mettre à sa discrétion, a enlevé ma compagne. Jamais aucun d’entre
vous n’aurait accepté de s’avilir pareillement en s’attaquant à une femelle
sans défense ! Lui n’a pas hésité un instant car tous les moyens lui sont
bons pour parvenir à ses fins. Il subira bientôt le juste châtiment de cette
traîtrise. Dans l’immédiat, il restera emprisonné dans une cellule de la taupe
d’acier. Pourtant, l’angoisse étreint mon cœur : ma fidèle épouse se
trouve entre les mains des séides de ce maudit lâche, et si nous ne la
délivrons pas rapidement, ces chiens ont l’ordre de la faire périr dans d’affreux
supplices. Acceptez-vous de me suivre pour tenter de la libérer ?


De nouveau, les Murains hurlèrent leur approbation, tous
voulaient partir sur-le-champ, certains mêmes étaient sur le point de lyncher
leur ancien chef, mais le capitaine les arrêta.


— Chaque chose en son temps ! s’écria-t-il. Nous
jugerons plus tard ce félon et le condamnerons à subir un juste châtiment. Dans
l’immédiat, il faut délivrer ma chère compagne. L’un d’entre vous a-t-il une
idée de l’endroit où Herzig a pu l’emprisonner ?


Cette fois, les chasseurs restèrent silencieux, puis ils
commencèrent à discuter entre eux, émettant diverses suggestions qu’ils
repoussaient rapidement. Enfin, après d’interminables palabres, Zeff se fit
leur porte-parole et suggéra :


— Assurément, ce maudit Herzig a dû choisir la retraite
la plus inaccessible pour y dissimuler la Terrienne. De vieux chasseurs se
souviennent que, jadis, au début de son règne, le Subtil avait découvert une
lointaine caverne contenant de merveilleux cristaux. Ces gemmes ayant une
grosse valeur d’échange, il a jalousement conservé le secret de son emplacement
et fait tuer tous les prospecteurs qui l’accompagnaient. De temps à autre, il
disparaissait un jour ou deux et revenait avec un sac garni de pierres magnifiques
qui assuraient sa richesse. Or, l’un de nous a pu le suivre discrètement pendant
une partie du trajet. Hélas ! ce traître faisait preuve d’une grande prudence
et avait installé au-dessus d’un fleuve de lave une passerelle qu’il relevait
après son passage, si bien que personne n’a jamais pu aller jusqu’à son trésor.
En effet, après ce torrent de feu se trouve une petite grotte contenant d’innombrables
fissures et seule l’une d’elles conduit à sa cachette…


— Eh bien ! tu as sainement jugé, mon fidèle ami !
approuva Shoyul. Si tu peux nous guider jusqu’à cet endroit, nous tenterons de
déterminer la route à suivre. Je promets une somptueuse récompense à celui qui
délivrera Corinne ou qui m’aura permis de parvenir jusqu’à elle.


— La route sera longue et périlleuse, nota alors le
ramasseur. Il faut des provisions, beaucoup d’eau, des cordes et des échelles.


— Je dispose à bord de ma taupe de tout un attirail de
spéléologie, envoie quelques guerriers chercher de la nourriture. Nous
partirons dès leur retour.


Les Murains, désireux de contenter leur chef, réunirent le
nécessaire en un temps record, si bien que lorsque Shoyul sortit du fouisseur
avec son attirail, sa troupe au complet l’attendait.


Herzig se trouvait en sûreté, solidement ficelé dans l’une
des cabines, rien ne retenait plus l’astrot qui prit la tête de l’expédition
avec, à ses côtés, son fidèle Zeff.


Chemin faisant, le capitaine lui demanda quelques
renseignements complémentaires.


— À combien de distance se trouve cette fameuse salle, selon
toi ?


— Au moins deux jours entiers de marche… D’après ce que
j’en sais, il faut traverser une zone très éloignée des fleuves de feu qui nous
dispensent la chaleur. Un froid glacial y règne, même les raags ne s’y
aventurent jamais.


— Et si nous utilisions la taupe mécanique ?


— Ta machine provoquerait des éboulements effroyables, peut-être
même une éruption de lave qui pénétrerait dans nos retraites. Non ! elle
est bien trop volumineuse.


— Eh bien ! cela nous promet du plaisir : pourvu
que la pauvre Corinne n’ait pas trop souffert pendant le trajet. À supposer que
nous ne fassions pas fausse route !


— Je ne crois pas, chef : nous autres, chasseurs
et ramasseurs, connaissons sur le bout du doigt la zone qui entoure nos
demeures. Herzig a sûrement caché ta compagne là-bas !


— Le ciel t’entende, mon vieux ! Si elle mourrait,
je ne me le pardonnerais jamais.


La troupe s’engagea alors dans une vaste champignonnière que
l’astrot connaissait fort bien : elle se terminait par une étroite faille
qui menait à l’un des torrents souterrains où les Murains avaient placé des
barrages de filets.


Jusque-là, les champignons phosphorescents cultivés par les
troglodytes éclairaient la marche ; ensuite, il fallait faire appel à des
projecteurs portatifs.


Les premières difficultés se présentèrent au niveau du cours
d’eau : là commença la plus fantastique randonnée jamais accomplie par le
Terrien.


Le pont de pierre, qui permettait de gagner l’autre berge, se
trouvait couvert par l’impétueux courant, car le torrent était en crue.


Chaque membre de l’expédition dut le traverser avec de l’eau
glacée à mi-taille, se retenant à un câble tendu entre deux blocs de rochers. La
force des vagues était telle que trois Murains furent emportés dans les
ténèbres avant qu’on puisse les secourir. Leur hurlement de détresse résonna longuement
sous les voûtes, puis s’estompa dans le lointain.


Après le torrent, il fallait se hisser jusqu’à une étroite
plate-forme d’où partait une fissure, juste assez large pour la robuste carrure
de l’astrot qui resta coincé à deux reprises et dut vider son havresac pour se
dégager.


La faille menait à un puits presque vertical qui suivait la
cheminée de l’un des volcans. Il y régnait une chaleur atroce, des senteurs de
soufre empuantissaient l’atmosphère et les grimpeurs devaient souvent stopper, secoués
par des quintes de toux incoercibles.


En haut, des vapeurs pestilentielles emplissaient une petite
grotte, elles étaient tellement opaques que la lueur des torches ne fournissait
qu’un faible halo.


Shoyul, oppressé, fut pris d’une crise de claustrophobie et
crut sa dernière heure arrivée : il avait l’impression que les murs de
pierre allaient l’écraser. Mais les guides connaissaient parfaitement leur
route : ils firent obliquer la colonne vers la gauche, dans une lézarde
qui débouchait dans une ancienne cheminée à demi emplie de lave solidifiée. Là,
un peu d’air frais parvenait de fissures communiquant avec la surface et la
petite troupe put souffler un peu et se désaltérer.


Après ce court arrêt, la marche reprit sur la ponce coupante
comme des lames de rasoir. À chaque pas, il fallait faire bien attention pour
ne pas se tordre une cheville : une entorse bête aurait définitivement stoppé
le Terrien.


Cette coulée se prolongeait sur une longue distance et
descendait insensiblement, sans doute vers un cône adventif situé à mi-pente et
maintenant éteint.


Lorsque l’expédition parvint à son extrémité, elle eut une
désagréable surprise : un zéliath égaré là se rua sans prévenir sur le
groupe de tête.


L’attaque fut tellement inopinée que le monstre eut le temps
de déchiqueter deux chasseurs dans ses mandibules avant de tomber, perforé
comme une passoire par les désintégrants.


L’affaire se présentait plutôt mal : déjà cinq morts et
la journée n’était pas encore terminée.


Les Murains grognaient mais, accoutumés au danger, ils ne
demandèrent pas à rebrousser chemin, au grand soulagement de Shoyul. Pourtant, il
devait s’avouer que, si la vie de Corinne n’était pas en danger, jamais il n’aurait
poursuivi cette marche démente.


Continuant la descente, le groupe parvint si près de la
surface que l’astrot put apercevoir par une crevasse le Vaillant, minuscule
point dans la plaine immaculée.


Puis la cheminée se trouva soudain emplie du flot glacé d’un
ruisseau dévalant les pentes. Il fallut à nouveau progresser avec de l’eau à la
taille, de l’eau si froide que le Terrien, transi, claquait des dents avec un
bruit de castagnettes qui intrigua fort ses compagnons.


Heureusement, Zeff quitta bientôt ce bain polaire pour
regagner un tunnel assez large et sec.


Le Terrien était complètement gelé, perdu, désorienté, et il
dut s’avouer que, sans ses guides, il aurait été incapable de rebrousser chemin,
mais il comprit vite comment les Murains se retrouvaient dans ce labyrinthe. Plusieurs
d’entre eux portaient autour du cou une pendeloque d’une substance semblable à
l’ambre, ils la consultaient fréquemment en la faisant légèrement tourner et, lorsqu’elle
se trouvait pointée dans une certaine direction, une lueur verdâtre
apparaissait. Il s’agissait assurément là d’une substance récupérée par le
sorcier dans les anciens instruments capellans qui, mieux qu’un aimant que les
amas ferreux auraient affolé, fournissait fidèlement la direction du camp de
départ.


Maintenant, le capitaine progressait à demi courbé, comme un
automate, il ne se demandait même plus comment ses compagnons pouvaient tenir
le coup mais, pour un empire, il n’aurait pas avoué son intense fatigue.


Enfin, Zeff ordonna une halte. À son grand plaisir, Shoyul
constata à la manière dont les Murains se laissaient tomber à terre qu’ils
étaient au moins aussi épuisés que lui.


Pendant que ses compagnons grignotaient leurs champignons
séchés qui constituaient l’essentiel de leur nourriture, l’astrot dévora deux
rations concentrées tant la faim le tenaillait. Ceci fait, il se sentit mieux
et alla rejoindre Zeff pour lui demander s’ils avaient encore beaucoup de
chemin à parcourir.


— Demain matin, nous parviendrons au fleuve de lave
dont je t’ai parlé, assura le ramasseur. Ensuite, c’est l’inconnu, toutefois je
pense que nous arriverons à la grotte secrète avant le soir.


— Il faudra prendre bien soin de ne pas alerter les
gardes, nota le capitaine. Les crois-tu nombreux ?


— Pas plus de quatre, assura le Murain, je me suis
renseigné avant de partir.


— Bon ! Alors, j’en fais mon affaire : j’ai
apporté quelques armes terriennes qui mettront ces chiens hors d’état de nuire…


Là-dessus, Zeff se doucha, puis s’enroula dans sa couverture
de fibres.


Shoyul tomba vite dans un sommeil profond. Seules, deux
sentinelles restèrent aux aguets pour protéger l’expédition, elles furent
relevées après quatre heures de garde. Aucun des factionnaires ne nota rien d’anormal.


Lorsque les membres de l’expédition se réveillèrent, tous se
sentaient gelés et courbatus, quelques exercices d’assouplissement les remirent
en train puis, après une légère collation, ils reprirent leur avance.


La galerie qu’ils suivaient était large et sèche, toutefois
la température montait très vite et devint bientôt suffocante. La raison en
était évidente : de puissants grondements et des secousses répétées
montraient qu’une cheminée volcanique était proche.


Le Terrien transpirait abondamment, les Murains, eux, mâchaient
des thalles juteux de champignons pour tromper leur soif, et s’aspergeaient
fréquemment du contenu des outres qu’ils avaient apportées.


Le sol devint bientôt si chaud que les pieds commencèrent à
avoir des cloques. Zeff tendit alors à l’astrot d’épaisses semelles d’une
substance semblable à l’amiante qui permirent de poursuivre la progression.


Alors, une lueur rougeâtre apparut au tournant d’une faille :
en bas, assez loin, coulait un torrent de lave fluide. De grosses bulles
éclataient de temps à autre à sa surface, dégageant des vapeurs pestilentielles.
De nouveau, Shoyul se sentit étouffer, mais son guide lui désigna une étroite
corniche qui se trouvait juste en face d’eux et chuchota :


— Nous y sommes : voilà l’entrée de la cachette d’Herzig.


— Parfait ! Reste à traverser cet enfer : je
ne vois aucune passerelle… Es-tu certain qu’il s’agit du bon endroit ?


— Aucun doute possible : cherchons, nous
trouverons sûrement la pierre qu’utilise le Subtil.


Tous s’égaillèrent dans le tunnel et l’un des Murains ne
tarda pas à revenir, avec une longue aiguille de basalte qu’il avait du mal à
porter. Aidé de deux autres chasseurs, il lança ce pont improvisé au-dessus de
l’abîme. La pierre avait juste la longueur suffisante, elle portait encore un
câble qui permettait de la relever une fois le passage effectué.


— Cette fois, pas de doute ! grogna l’astrot. C’est
bien l’endroit que nous cherchions, seulement il faut être un véritable
acrobate pour se lancer là-dessus.


— Oh ! ce n’est rien ! assura le ramasseur
avec un sourire. Je vais passer le premier, puis je tendrai un câble qui te
servira de garde-fou.


Sans hésiter un instant, l’agile Murain franchit l’obstacle,
les bras étendus comme un funambule et parvint de l’autre côté sans peine
apparente. Ses compagnons lui lancèrent alors un filin de nylon emprunté au
Terrien, puis ils firent signe à ce dernier de s’engager à son tour sur la
passerelle.


Comme son honneur était en jeu, Shoyul avança un pied
prudent, pensant à part lui qu’il allait se casser la figure.


Pourtant, tout alla bien jusqu’au milieu du passage. Hélas !
lorsqu’il jeta un coup d’œil en dessous de lui et aperçut la lave écarlate, il
fut saisi de vertige et faillit lâcher prise. Respirant un grand coup, il fut
pris d’une quinte de toux qui l’immobilisa quelques minutes puis, risquant le
tout pour le tout, il se lança derechef en avant et tomba dans les bras
secourables de Zeff.


Les autres Murains le suivirent et effectuèrent la traversée
avec une déconcertante aisance.


Restait maintenant à effectuer l’ultime approche sans donner
l’éveil aux gardes.


Tandis que les chasseurs furetaient alentour, l’astrot
réfléchissait : le mieux assurément serait d’utiliser une grenade
soporifique, ainsi les Cerbères seraient mis hors d’état de nuire avant de
pouvoir tuer leur prisonnière.


Il sortit donc deux engins de son sac et en expliqua le
fonctionnement au ramasseur, cependant les autres Murains revenaient en montrant
du doigt un système assez ingénieux dissimulé sous des cendres volcaniques. Il
s’agissait de câbles et de poulies qui se fixaient à un anneau scellé dans le
roc et qui permettaient de ramener la passerelle du côté de la grotte secrète. Il
suffisait de tirer une boucle d’un câble avec une perche pour rétablir le pont
sur le torrent de lave : ainsi, pour un visiteur non renseigné, le passage
était impossible.


Par mesure de sécurité, le capitaine fit jeter le dispositif
au fond du gouffre, empêchant toute traversée par des poursuivants éventuels, puis
l’aiguille de basalte fut ramenée à son tour sur la berge.


Ceci fait, Shoyul et Zeff s’engagèrent dans l’un des étroits
conduits qui s’ouvraient non loin de là dans une petite grotte. Le Murain qui
se trouvait en tête examinait soigneusement le sol devant lui, si bien que l’avance
était extrêmement lente. Comme il fallait marcher à quatre pattes, les mains ne
tardèrent pas à se couvrir d’ampoules fort douloureuses et l’astrot songea avec
rage au calvaire qu’avait dû subir Corinne avec sa peau délicate, pendant que
ses tortionnaires l’entraînaient.


Soudain, le ramasseur stoppa, il fit signe à son compagnon
de l’éclairer avec sa torche et commença à dégager précautionneusement les
bords d’une dalle plate qui avait la largeur du passage.


Lorsqu’il eut terminé son travail, il sourit d’un air rusé
et, appuyant d’un coup sec sur le bord de la pierre, montra qu’elle pouvait
basculer, découvrant des pieux acérés fichés au fond d’un puits. Un simple
taquet d’acier pouvait la bloquer : il le fit fonctionner, puis reprit sa
reptation.


Quelques dizaines de mètres plus loin, le madré ramasseur
découvrit un nouveau piège : cette fois, il s’agissait d’un dispositif
soutenant un énorme roc suspendu au plafond, le seul effleurement d’un filin
suffisait à le faire choir sur l’infortuné qui se trouvait en dessous.


Zeff bloqua un taquet et fit signe à ses compagnons qu’ils
pouvaient le suivre sans danger.


Enfin, tous débouchèrent sur une plateforme assez large
située à hauteur d’homme au flanc d’une immense caverne. Des touffes de
champignons phosphorescents l’éclairaient et Shoyul faillit pousser un cri d’admiration :
il s’agissait là d’une véritable cathédrale de pierre, dont les stalactites et
les stalagmites étaient remplacés par les fûts colossaux de prismes cristallins
d’une insoutenable beauté.


Mais un autre spectacle attira son attention : en
dessous de lui, ligotée à un cristal prismatique d’une transparence absolue, Corinne,
pale comme une morte, semblait évanouie.


Autour d’elle ses quatre geôliers, accroupis sur le sol, jouaient
avec des espèces de dés.


De rage, le capitaine faillit se ruer sur eux pour les tuer
à coups de désintégrant. Heureusement, la prudence l’emporta, il réussit à se
maîtriser et, faisant signe à Zeff de l’imiter, projeta sa grenade.


Le bruit du choc des engins sur la pierre donna l’alerte aux
gardes qui se dressèrent, dégainant leurs épées, mais le soporifique avait une
action foudroyante, et tous s’effondrèrent avant d’avoir réalisé ce qui se
passait.


Shoyul se laissa alors tomber à terre et, retenant sa
respiration, se rua vers la jeune femme. Il coupa ses liens en un tournemain, puis
plaça le corps inerte sur son épaule et revint en titubant vers ses compagnons.


Ceux-ci le hissèrent rapidement sur la petite terrasse où l’astrot
put reprendre son souffle.


Un rapide examen de Corinne le rassura. Son cœur battait
régulièrement ; la jolie blonde semblait avoir surtout besoin de repos et
de nourriture.


Sans plus attendre, les chasseurs confectionnèrent une sorte
de traîneau avec plusieurs couvertures et rebroussèrent chemin en tirant leur
précieux fardeau.


Resté seul, l’astrot hésita un instant, son arme pointée sur
les corps des complices d’Herzig, puis il la rengaina avec un sourire cruel :
une telle mort serait trop douce pour ces vermines. Mieux valait les laisser s’entredévorer
lorsqu’ils découvriraient que le chemin du retour leur était définitivement
coupé.


Bras-de-Titane rejoignit donc sa petite troupe et, lorsque
tous eurent franchi le pont sur le fleuve de lave, il fit rejeter l’aiguille de
basalte dans l’abîme.


Le retour s’effectua sans incident notable. Pourtant, Shoyul
le trouva interminable car, malgré les soins prodigués, sa chère Corinne ne reprenait
pas connaissance.


Il fallait au plus vite la confier au prof qui seul pourrait
la ranimer ; fou d’angoisse, le Terrien pressait sans cesse ses compagnons.
Enfin, il aperçut la champignonnière d’où la troupe était partie et il se
rendit alors compte qu’il était mort de fatigue.










CONCLUSION


Blanquast fut immédiatement averti du retour de l’expédition
et, tandis que les soldats de Zeff occupaient les postes stratégiques, le savant
procéda à l’examen de la jeune femme dans son laboratoire.


Il brancha le médic-robot, pratiqua un électroencéphalogramme
et un électrocardiogramme, puis lut le verdict sur la bande qui sortait de l’appareil.


— Sa vie n’est pas en danger, annonça-t-il aussitôt.


Shoyul poussa un soupir de soulagement, mais l’archéologue
poursuivit : « … pourtant, elle a subi un choc extrêmement rude, surtout
du point de vue psychique. Notre appareil a déjà commencé un traitement qui
doit la remettre sur pied, toutefois il ne sera possible de juger de son état
mental que lorsqu’elle aura repris connaissance. »


— Vous pensez qu’elle sera folle ?


— Je n’en sais rien, mon vieux. Après tout, je ne suis
pas spécialiste et ne peux que vous transmettre les indications de notre
appareil. Il faudra certainement la ménager et lui éviter les émotions. De
toute manière, nous ne sommes pas équipés pour ce genre de traitement. Une fois
de retour sur Terre, nous la mettrons entre les mains de gens qualifiés, j’ai
bon espoir qu’ils parviendront à la guérir.


Un peu rassuré, l’astrot s’enquit alors :


— Reste à la ramener sur notre planète… À vous entendre,
il semble que vous ayez résolu le problème du retour.


Le savant hocha affirmativement la tête.


— Pas de problème de ce côté : pendant votre
absence, j’ai pu remettre en état le système capellan de guidage. Avec son aide
et grâce aux cartes détaillées qui sont en ma possession, le Vaillant
doit pouvoir revenir à son point de départ : tout dépend de vous
maintenant.


Bras-de-Titane médita un instant avant de répondre : vraiment,
il jouait de malchance ! Il se trouvait pris dans un dilemme affreux. D’un
côté, Corinne qui ne pouvait recouvrer la santé qu’en revenant sur Terre, ce
qui impliquait qu’il soit aux commandes de l’astronef pour le voyage de retour.
De l’autre, ses rêves d’hégémonie qui risquaient de s’effondrer s’il quittait
les Murains prématurément. Puis une idée lui vint : après tout, rien n’était
perdu.


— Parfait ! déclara-t-il. J’accepte de vous ramener
sur Terre. À une seule condition…


— Allons, mon vieux ! s’exclama Blanquast, vous ne
pensez pas que le moment est mal choisi pour mettre en avant de sordides
questions d’intérêt ?


— Ça, c’est mon affaire : j’ai bossé dur toute ma
vie et risqué gros pour un piètre résultat, alors pas question de laisser
passer ma chance. Les Murains ne veulent plus d’Herzig comme chef et ce salaud
nous a joué un sale tour, je n’ai donc aucun scrupule à prendre sa place. J’accepte
donc de les abandonner pour piloter le Vaillant pendant la traversée, seulement
vous allez me jurer de ne pas dévoiler le secret de leur existence, ni celui du
mode de navigation qui permettra aux astronefs de naviguer à travers la Galaxie
en utilisant l’effet de fronde des étoiles naines. Après tout, j’ai risqué ma
peau et mon navire dans cette affaire : il est donc juste que j’en retire
le bénéfice. Lorsque je serai revenu ici, vous pourrez tout raconter. À ce
moment-là, je représenterai le gouvernement légal de cette planète et il faudra
bien traiter avec moi !


L’archéologue poussa un profond soupir, il semblait
passablement écœuré par cette âpreté au gain, pourtant il reprit, maîtrisant
son dégoût :


— Dans un sens, je comprends votre point de vue : vous
êtes le commandant de la première expédition qui soit parvenue ici et, en tant
que tel, vous avez des droits. Seulement, de là à vous ériger en souverain
absolu des Murains, il y a un pas… En outre, vous semblez faire bon marché des
robots qui occupent toujours, la surface. Sans moi, vous ne pouvez vous en débarrasser,
alors j’ai aussi mon mot à dire !


— D’accord ! parlons affaires : trente pour
cent des bénéfices que je retirerai de l’exploitation des mines et de celle des
lignes d’astronefs…


— Mon cher, en tant que savant, les questions d’argent
ne représentent pas grand-chose pour moi : si j’avais voulu faire fortune,
j’aurais choisi un autre métier ! Vous m’avez mal compris : je veux
bien faire ce que vous me demandez à condition que les Murains expriment librement
leur désir de vous avoir comme chef.


— En un mot, vous désirez des élections ?


— Exactement !


— Eh bien, soit ! Je vais les rassembler et nous
leur demanderons leur avis ! Suivez-moi.


Sur ces mots, il quitta le laboratoire en compagnie du
savant.


Bien entendu, les Murains n’étaient pas restés indifférents
aux derniers événements : tous s’étaient rassemblés devant l’antre du
sorcier terrien, pour demander des explications à Zeff. Ce dernier les avait
déjà mis au courant du comportement d’Herzig et tous réprouvaient sa traîtrise.
Ils n’avaient eu qu’à se féliciter de l’aide désintéressée des Terriens et tous
souhaitaient conserver de bons rapports avec ses puissants étrangers.


Shoyul grimpa donc sur un roc et harangua les troglodytes en
ces termes :


— Mes amis, voici déjà un certain temps que nous
séjournons parmi vous, maintenant nous devons songer à regagner notre patrie
car notre compagne a besoin des soins de nos plus grands sorciers. Elle a sans
doute perdu la raison et le seul responsable de son état est Herzig, votre
ancien chef, qui a répondu à nos bienfaits par une inadmissible cruauté. En
effet, n’avons-nous pas toujours fait ce qui était en notre pouvoir pour vous
aider. Personnellement, j’ai dirigé la chasse aux raags et aux zéliaths, maintenant
vous pouvez, grâce à moi, vivre en sécurité dans vos grottes. Plus encore, le
puissant magicien qui m’accompagne a découvert le moyen de mettre hors d’état
de nuire les robots qui vous ont fait tant de mal. Bientôt, les Murains
pourront vivre à nouveau dans des cités confortables, servis par les robots qui
reprendront la place qu’ils n’auraient jamais dû quitter : celle de serviteurs,
attachés à votre bien-être. Pour faire face aux nouveaux problèmes que vous devrez
affronter, vous avez besoin d’un chef compétent au courant des difficultés qui
se présentent à un peuple qui possède de grandes richesses et qui doit
commercer avec d’autres civilisations. C’est pourquoi je vous demande de m’élire
à la place de cette vermine d’Herzig auquel vous infligerez le châtiment qu’il
mérite !


Au début de ce manifeste, les Murains avaient nettement
marqué leur approbation à l’orateur par leurs acclamations, mais lorsque ce
dernier présenta sa candidature, l’atmosphère fraîchit nettement…


Malgré tout leur respect pour les Terriens, les troglodytes
avaient un fort sentiment de caste et ne se voyaient pas d’un bon œil gouvernés
par un étranger, aussi remarquable soit-il.


Muff, perdu dans la foule, eut un sourire satisfait : il
avait fait du bon travail pendant l’absence de ce fat prétentieux et ses
assertions prétendant que les Terriens désiraient asservir les Murains avaient
trouvé un auditoire favorable.


C’est alors que Blanquast, constatant avec quelque malice la
déconfiture de Fastrot, décida de lui venir en aide : après tout, Shoyul
lui était sympathique, même s’il avait un penchant quelque peu vénal.


— Allons, mes amis, déclara-t-il d’une voix forte. J’espère
que vous avez compris que notre vaillant chasseur voulait plaisanter ! En
fait, il a toujours passé sa vie à naviguer dans l’espace et ne désire
nullement séjourner pendant le reste de son existence sur une planète, aussi accueillante
soit-elle… En fait, avant de vous quitter pour revenir bientôt, – je l’espère –
nous désirions que vous élisiez un nouveau chef, digne de vous mener à de
hautes destinées. Je crois que l’un d’entre vous présente toutes les qualités
requises, j’ai nommé Zeff le Rapide !


Du coup, un tonnerre d’acclamations fit résonner les voûtes
de la caverne. Les chasseurs, les ramasseurs hissèrent Zeff sur leurs épaules
et le promenèrent en triomphe !


Cette fois, Shoyul réalisa qu’il s’était fait bien avoir par
le rusé prof, il le regarda en coin, puis éclata de rire en avouant :


— Là alors, je dois reconnaître que vous m’avez bien eu,
mon vieux ! On a toujours tort de sous-estimer les gars comme vous qui n’ont
l’air de rien.


— Bah ! Consolez-vous, mon cher ! répliqua l’archéologue.
Je reconnais que je n’ai pas été très régulier, aussi je vais vous faire une
promesse : tout ceci restera entre nous et, comme je serais certainement
chargé par le gouvernement de diriger la prochaine expédition qui viendra ici, vous
pouvez être certain que vous aurez le monopole des lignes de liaison. D’ailleurs,
sans mon gyroscope, personne ne pourrait jamais s’y retrouver au sein des
insondables espaces galactiques. Vous seul aurez le droit de l’utiliser. Pour
ce qui est des contingences commerciales, je pense que vous êtes assez malin
pour vous tailler la part du lion !


— Comme ça, d’accord, prof ! Faites-moi confiance…,
commença l’astrot en criant pour se faire entendre tant les clameurs des Murains
étaient assourdissantes. Maintenant, je suis sûr de ne pas crever de faim !
Allez, montrez-moi ce fameux guideur et expliquez-moi comment il fonctionne.


Tous deux, laissant les Murains à leurs exubérantes
manifestations, regagnèrent alors le laboratoire. Corinne avait ouvert les yeux,
sa respiration semblait profonde et régulière, mais elle ne réagit nullement à
la vue des deux hommes.


— Croyez qu’elle s’en sortira ? grogna Shoyul. Ah !
si je savais qu’elle reste comme ça, j’irais flinguer ce fumier d’Herzig !


— Ne vous faites pas de soucis : une fois sur
Terre, les spécialistes vous rendront votre chère Corinne en parfait état. Maintenant,
venez voir ma petite merveille.


Sa phrase s’arrêta net : en effet, le grésillement du
téléphone relié au Vaillant venait de se faire entendre : Blanquast
décrocha et la voix grave de Lorba résonna à ses oreilles :


— Patron, gronda le Sarde, j’ai idée que faudrait que
vous rappliquiez dare-dare. J’ai jamais vu tant de robots autour de l’astronef :
va y avoir du vilain.


— Entendu ! J’arrive, répliqua l’archéologue. Ne
les laissez pas approcher, tirez s’il le faut !


— Compris…, fit Lorba en raccrochant.


— Eh bien ! les événements se précipitent : allez
chercher Zeff pour que les Murains nous aident à transporter le plus gros du
matériel à bord du fouisseur.


Bras-de-Titane ne se fit pas répéter l’ordre deux fois :
il fila au-dehors et, fendant la foule, parvint à rejoindre le nouveau chef
pour lui expliquer ce qu’il attendait de lui. Le Rapide réalisa vite la
situation. D’un geste, il réclama le silence et ordonna à ses nouveaux sujets d’aider
leurs amis terriens.


Le déménagement fut effectué avec célérité. Corinne fut
installée sur une couchette. Une demi-heure à peine s’écoula avant que le
fouisseur ne commence à remonter vers la surface.


Avant de refermer l’écoutille, Shoyul avait remis Herzig à
Zeff, puis les Terriens avaient fait un rapide signe d’adieu.


Pendant le trajet, Lorba appela encore à deux reprises, insistant
sur l’urgence du retour de Blanquast. Bras-de-Titane faisait donner le maximum
à l’engin en souhaitant que la mécanique tienne le coup. Par bonheur, il n’y
eut pas de panne et, bientôt, l’engin vint se garer sagement dans la soute du Vaillant.


L’archéologue désigna alors les appareils dont il avait
besoin et tous deux, ployant sous leur charge, grimpèrent en hâte au poste
central.


Là, Blanquast commença aussitôt à relier ses instruments à l’émetteur-radio
du navire, tandis que Shoyul contemplait un inquiétant spectacle sur les écrans :
à perte de vue, des robots avançaient en longues colonnes sur la plaine
immaculée. Ils semblaient parfaitement insouciants du danger et installaient à
distance respectueuse diverses armes ressemblant à des lasers.


Bras-de-Titane, le doigt sur la détente de ses désintégrants
lourds, avait une folle envie de commencer les hostilités sans plus tarder, mais
Blanquast lui intima l’ordre de se tenir tranquille car l’astrot ne
parviendrait assurément pas à démolir tous les robots et chaque seconde gagnée
augmentait les chances des Terriens.


Lorba, lui, se désintéressait de la question : accroupi
dans un coin, il grattait sa cithare comme s’il avait été seul au monde…


Enfin, l’archéologue se redressa en grognant :


— Ouf ! Ça y est… Maintenant, nous les avons à
merci.


Pendant une heure, il ne se passa rien de nouveau. Lorba
avait été envoyé dans la soute afin d’installer Corinne dans sa cabine, il
resta avec elle pour la garder tout en jouant de son instrument.


Shoyul et Blanquast, les yeux fixés sur les écrans, attendaient
patiemment en grignotant une ration.


C’est alors qu’une voix résonna dans la pièce, provenant d’un
haut-parleur branché par le savant :


— Vermines de chair, vous avez bien cru nous échapper
en vous dissimulant dans un robot de métal et, ma foi, vous avez bien failli
réussir… Par bonheur, nous autres Héphaists possédons des sens incomparablement
plus déliés que les vôtres. Nos écouteurs ont enfin pu entendre vos
conversations lorsque vous étiez en compagnie des vils Murains. Maintenant, nous
vous avons déjoués : il est temps de débarrasser définitivement cette
planète de toute pollution biologique. Seuls, les êtres de métal possèdent des
droits sur cet astre. Les Murains seront brûlés sous des flots de lave, vous, autres,
étrangers, n’irez jamais apprendre à vos compatriotes ce que vous avez
découvert ici ! Si vous ne sortez pas de ce remarquable appareil que nous
nous répugnons à détériorer, eh bien, tant pis ! nous le détruirons. Lorsque
les tops cesseront sur ce canal radio, nous passerons à l’attaque…


L’archéologue regarda fixement Shoyul et lui tendit la main
en déclarant :


— Cette fois, mon vieux, c’est quitte ou double : si
je me suis fichu dedans, nous ne ferons pas de vieux os.


— Bah ! Je suis tranquille, assura Bras-de-Titane,
ces sacrées mécaniques n’ont qu’à bien se tenir !


— Nous allons être immédiatement fixés, fit Blanquast
en appuyant sur un bouton.


Les yeux écarquillés, Bras-de-Titane scruta les écrans. Sur
le moment, il ne vit rien de changé : les robots continuaient à entourer
le Vaillant. Puis il constata un fait curieux, tous tournaient
maintenant le dos à l’appareil et rebroussaient chemin en tirant derrière eux
leurs armes, marchant droit vers la cité qui apparaissait au loin.


— Qu’est-ce qui se passe ? grogna-t-il d’un air
stupéfait.


— Oh ! rien d’extraordinaire ! J’ai seulement
relevé sur les anciens documents capellans la fréquence sur laquelle les robots
recevaient leurs ordres. Actuellement, mon émission est plus puissante que
celle de l’ordinateur qui les commande depuis la ville voisine. Ils vont
purement et simplement se battre contre leurs frères de métal restés sous le
contrôle de leur maître.


— Fichtre ! soupira Bras-de-Titane, en se frappant
la tête d’un air pénétré. Eh bien ! y a quelque chose là-dedans… Puis, après
une courte réflexion, il reprit : « Seulement, l’embêtant, ça serait
que vos nouveaux alliés perdent la bataille… Après tout, doit y avoir pas mal
de réserves stratégiques dans leur cité. »


— Fort judicieux, mon cher ! Justement, nous
allons y mettre bon ordre en expédiant le fouisseur avec un puissant explosif
en plein centre de cet ordinateur qui a provoqué tant de ravages.


— Dommage de perdre un si bon engin ! nota le
capitaine. Bah ! Vous en construirez un autre.


Tandis que les premiers flashes des lasers apparaissaient
aux confins de la ville occupée par les robots, le fouisseur, téléguidé par
Blanquast, fonçait vers son objectif.


Une heure plus tard, alors que les antimétéorites du Vaillant
interceptaient une pluie de missiles, Shoyul vit un champignon de fumée s’élever
au loin : immédiatement, tous les robots, sauf ceux que contrôlait
Blanquast, s’immobilisèrent.


— Eh bien ! voilà une question réglée…, nota
paisiblement le savant. Reste à installer un nouvel ordinateur qui contrôlera
les robots pendant notre absence, j’en ai pour quelques instants. Pendant ce
temps, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vous demanderai d’annoncer à
mon collègue Muff que les Murains n’ont plus rien à craindre de ces maudites
mécaniques. Toutefois, vu leur crainte ancestrale des robots, je pense qu’ils
ne s’enhardiront pas à venir à la surface avant notre retour.


Bras-de-Titane s’empressa d’annoncer la bonne nouvelle, puis
il fit ses adieux définitifs au brave Zeff en lui promettant de revenir bientôt.
Ceci fait, le capitaine décida d’aller jusqu’à sa cabine pour fêter les
événements avec une bonne bouteille qu’il conservait jalousement pour une
grande occasion.


Hélas ! cette fois encore, les projets de l’astrot ne
se réalisèrent point, du moins dans l’immédiat car, en arrivant devant la
cabine où l’exterminateur et ses complices avaient été enfermés, il aperçut le
corps de Lorba, étendu à terre, ses bras serrés contre sa cithare.


Il se précipita vers lui, mais ne put que constater la mort
du brave Sarde : un petit mot griffonné à la hâte, donnait l’explication
du drame.


« Patron, faut pas m’en vouloir… Je crois qu’on
reviendra jamais sur Terre, ces mécaniques diaboliques vont nous démolir. Moi, ça
m’est^égal : j’ai fait mon temps. Seulement, je veux être sûr que les
charognes qui ont tué ma femme et mes gosses crèvent avant moi. Alors, je les
ai flingués et je me fais un sort… Bonne chance pour vous, pour la gosse et pour
le prof… Si vous vous en sortez : gardez la cithare en mémoire d’un pauvre
gars qui a pas été bien heureux dans la vie… »


Les larmes aux yeux, l’astrot reposa le billet sur la
poitrine du mort, puis il poussa la porte de la cabine : le Sarde avait
dit vrai : l’exterminateur, Jef l’Electrique et Bob le Taciturne avaient
cessé de vivre.


*


Le retour du Vaillant fut sans histoire : grâce
au guideur capellan, Bras-de-Titane localisa aisément la Terre.


Il amena son vaisseau à proximité d’une étoile naine et l’effet
de fronde communiqué au navire projeta celui-ci à une incroyable vitesse en
direction du système solaire. Les réserves de carburant furent suffisantes pour
freiner l’astronef qui pénétra à une allure raisonnable dans le plan de l’écliptique,
^ cap sur la base de Titan dont il était parti de nombreuses semaines auparavant.


Dès son accostage, Mains Rouges ne manqua pas de venir à
bord. Par bonheur, Blanquast n’avait qu’une parole : sa version des faits
évita tout ennui à l’astrot. Par ailleurs, la cassette enregistrée et le mot
griffonné par le pauvre Lorba expliquaient suffisamment pourquoi ce dernier
avait tué les trois tortionnaires de sa famille.


Le premier soin de Shoyul fut de confier Corinne aux
spécialistes de la base : quelques jours plus tard, la jeune femme, en
ouvrant les yeux, aperçut le grand gaillard qui n’avait pas quitté son chevet
et lui tendit les bras.


Du coup, tous les regrets de Bras-de-Titane s’envolèrent :
oubliant les transuraniens et ses rêves d’hégémonie, il éclata en sanglots.


Un an après ces événements, le Vaillant reprenait l’espace
en compagnie de dix astronefs sous les ordres du commodore Shoyul. Une nouvelle
expédition dirigée par Blanquast, promu commissaire général aux Affaires extra-terrestres,
mettait le cap sur la planète des Murains.


D’autres navires étaient aménagés pour rechercher dans la
Galaxie les compatriotes des anciens Capellans.


Bien entendu, la blonde Corinne accompagnait son seigneur et
maître.


FIN
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